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LES PYRENEES 



L’orographie. — But et procédés. — Causes qui favorisent ou retar¬ 
dent la connaissance géographique d’une région montagneuse. — 
Situation des Pyrénées à cet égard. 


Connaître une chaîne de montagnes, c’est être à 
même d'en déterminer l’orientation, les dimensions, 
la structure géologique et le relief; c’est pouvoir en 
distinguer les fractures, les lignes de dislocation; 
c’est y suivre la direction des vallées, en étudiant les 
routes qu elles peuvent ouvrir dans la chaîne, suivant 
son axe ou entre ses versants opposés; c’est être 
capable de définir d’une façon précise l’altitude des 
sommets, celle des passages, d’évaluer au besoin le 
volume total de la chaîne et Y « effet » que produirait 
sa dispersion uniforme sur une contrée ou sur un 
continent entier. Enfin, comme toute recherche géo¬ 
graphique tend à devenir de moins en moins spécu¬ 
lative, et aspire de plus en plus à des conclusions 

LES P YR tütES. 1 
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pratiques. Ton est amené à se rendre compte de la 
possibilité et de la répartition de la vie à la sur¬ 
face du sol accidenté qu’on étudie; Y on examine 
quelles ressources la nature a mises à la disposition 
de l’homme qui en est l’habitant, quels cantons plus 
privilégiés ont une population plus dense, quelles 
races enfin se sont, ou maintenues dans les vallées 
écartées, ou mélangées aux abords des grands pas¬ 
sages et aux confins de la plaine. 

Une étude aussi complète d'une partie de la terre 
exige donc une grande variété de connaissances; une 
éducation scientifique solide et multiple constitue le 
prélude indispensable de toute recherche orogra¬ 
phique, et c’est ce qui fait que ces recherches ne sau¬ 
raient être ni l’ambition de spécialistes isolés, ni 
l’œuvre d’une génération unique. Le travail des indi¬ 
vidus et le développement général des esprits les con¬ 
duisent de plus en plus près de leur terme et de la 
solution finale, et c'est ainsi qu’à côté des grands tra¬ 
vaux personnels et particuliers, les progrès d’ensemble 
de la science expliquent le développement spécial des 
connaissances géographiques relatives à une région 
montagneuse déterminée. 

L’étude d’un système montagneux peut être à la 
fois spéculative et pratique; elle peut satisfaire ceux 
qui ne lui demandent que de les instruire, et ceux 
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qui veulent en tirer des applications. Attrayante pour 
le savant, elle passionne ceux qu’anime le sentiment 
de la nature, et les plus consciencieux des géologues 
n’ont pu se soustraire au charme qu’exercent les mon¬ 
tagnes. L’ascension du mont Perdu par Ramond offre 
toutes les péripéties et tout l’intérêt d'un drame, et 
la description enthousiaste que l’explorateur en fait 
donne l’impression d'une apothéose. C'est que la mon¬ 
tagne a ses dangers, comme elle a ses beautés; 
comme le mal de mer, il existe un « mal des monta¬ 
gnes » ; la succession rapide des climats et la raréfac¬ 
tion de l'air sur les flancs qu'on gravit éprouvent le 
touriste, la vue et le voisinage des abîmes, la tra¬ 
versée des glaciers, les escalades périlleuses, résu¬ 
ment en quelques milliers de mètres et en quelques 
heures de temps les fatigues et les curiosités d’im¬ 
menses étapes faites dans la plaine. C’est seulement 
quand ce sentiment s’est développé, quand les 
hommes se laissent séduire par ce genre de beautés, 
que la science peut avancer. Buffon avait apporté dans 
l’étude des montagnes ses admirables qualités scien¬ 
tifiques, mais bien des années s’écoulèrent avant qu’il 
trouvât des continuateurs; à ceux-là seulement qui 
furent à la fois des enthousiastes et des savants, aux 
de Saussure et aux Ramond, il était réservé de créer 
et de développer la connaissance de nos montagnes. 
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Si Ton s’étonne qu’il ail fallu venir jusqu'à nos 
jours pour posséder des notions exactes sur les 
chaînes les plus rapprochées de nous, qu’on réflé¬ 
chisse aux causes multiples qui peuvent retarder la 
connaissance complète d’une région montagneuse, et 
l’on comprendra pourquoi un grand nombre de 
chaînes européennes n’ont livré que tout récemment 
le secret de leur structure. On peut dire, en effet, 
que le Balkan était dessiné d’une façon à peu près 
conjecturale, jusqu’aux travaux topographiques de 
l’état-major russe pendant la guerre de 1877-1878 *. 
Il en était de même du Caucase jusqu’à la prise de 
possession définitive par les Russes, et la publica¬ 
tion d’une carte à grande échelle exécutée de 1863 à 
1883 s . Bien plus, l’orométrie de la chaîne n’est pas 
complètement fixée, puisque, récemment encore, des 
mesures d’altitudes venaient modifier une fois de plus 
les idées admises sur la hauteur relative de ses diffé¬ 
rentes cimes 3 . Encore il y a peu de temps, et plus 
près de nous, les Pyrénées restaient à découvrir dans 
les trois quarts de leur superficie; les géographes 
négligeaient presque le versant espagnol dans leurs 

1. Carte topographique de la Bulgarie et de la Roumélie orientale 
(1 : 210.000, ou 5 verstes par pouce anglais). Saint-Pétersbourg, 
depuis 1884. Comprendra 60 feuilles (en russe). 

2. Carte du Caucase et des pays voisins (1 : 210.000), 76 feuilles, 
1863-1865 (en russe). 

3. Cf. Scidlitz, dans Globus , t. LV, 1889, p. 48. 
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tracés, ou faussaient les traits les plus fondamentaux 
de sa structure, jusqu’à ce que le colonel Coello, puis 
M. Franz Schrader, aient fini par faire justice de 
tant d’erreurs accréditées 1 . Ainsi, jusqu’à ces der¬ 
nières années, un grand nombre de chaînes euro¬ 
péennes ou voisines de l’Europe n’étaient représentées 
dans la cartographie que par des tracés incomplets, 
hypothétiques, ou erronés. 

Les raisons d’un pareil retard s'expliquent aisé¬ 
ment : les unes proviennent de la structure même des 
chaînes en question; il est certain, par exemple, que, 
dans les Alpes, la multitude des vallées longitudi¬ 
nales, leur orientation avantageuse, l’altitude relati¬ 
vement faible des passages, bref, la facilité des com¬ 
munications en tous sens, ont contribué pour une 
large part à développer assez vite une connaissance 
satisfaisante des massifs alpestres. Le Caucase, au 
contraire, n’offre entre ses deux versants, dans sa 
partie centrale, qu’un seul passage aisément prati¬ 
cable, celui du Darial, qu’emprunte la route de Vla- 
diskavkase àTiflis; en dehors de cette voie, les deux 
versants ne communiquent que vers les extrémités 


i. Francisco Coello, Allas de Espana y sus posesiones de Ultramar 
(1 : 200.000), à partir de 1848; 43 feuilles parues jusqu’ici. 

Franz Schrader, Carie des Pyrénées centrales (1 : 100.000). Paris, 
Hachette, 6 feuilles, dont 4 parues. 

Id. — Carte des Pyrénées (1 : 800.000), 1 feuille. Paris, Hachette, 1887. 
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de la chaîne, entre Temriouk et Novorossiisk à 
l’ouest; entre Kouba et Bakou, Derbent et Noukha, à 
l’est *. 

Tandis que les rivières coulent longuement entre 
les chaînons des Alpes, longées par des routes et des 
voies ferrées, elles s’échappent de la ligne de partage 
des eaux du Caucase par de rapides vallées transver¬ 
sales, dans lesquelles la place manque souvent pour 
frayer une route. 11 en résulte que le touriste se 
déplace assez facilement dans les Alpes, et s’enfonce 
sans grande peine dans le cœur de la chaîne ; dans le 
Caucase, les efforts de toute une légion d’alpinistes 
exercés, auxquels n’ont manqué ni la hardiesse, ni 
les encouragements, n’ont pas encore révélé tous les 
traits orographiques de cette région difficile. 

Une autre raison du même ordre, qui fait qu’une 
chaîne tarde longtemps à être connue, c’est son éloi¬ 
gnement des grandes voies ordinaires de communi¬ 
cation entre les peuples. Les Romains traversaient 
fréquemment les Alpes pour passer en Gaule et en 
Germanie; sous l’empire, le commerce de l’ambre, la 
défense du haut Danube, usèrent régulièrement des 
routes alpestres; et, d’ailleurs, la chaîne eût-elle été 
plus malaisée à franchir, les grandes et fertiles plaines 

1. Cf. lliine, Carte du pays du Caucase (1 : 1.080.000). Saint-Péters¬ 
bourg, 1886 (en russe). 
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qui l’avoisinent permettent tout au moins d’y accé¬ 
der. Rien de semblable pour le Caucase : les échanges 
entre ses deux versants paraissent n’avoir jamais 
donné lieu, à l’époque historique, à un mouvement 
bien suivi, et les routes de commerce en évitèrent en 
général la traversée; l’on se rendait, par exemple, 
de Trébizonde à Tébriz par les hauts plateaux 
d’Arménie; ou bien, après Marco Polo, par Azov 
et les steppes de la Russie méridionale, on laissait 
bien loin de soi le Caucase, pour se diriger vers 
l’Asie centrale par Astrakhan. Le Caucase restait 
donc en dehors et à l’écart des grandes voies commer¬ 
ciales de l’Orient, et, à une époque où la science pure 
comptait peu d’adeptes, où Y on voyageait surtout 
pour trafiquer, et beaucoup moins pour explorer, 
nous ne devons pas être surpris de le voir demeurer 
à peu près inconnu, jusqu’aux travaux de Ivlaproth 
et d’Abich. 

La direction des itinéraires commerciaux ne tient 
pas seulement à une topographie plus ou moins avan¬ 
tageuse des pays à parcourir; elle dépend aussi de 
leur état politique. D’ordinaire, une chaîne située à 
la frontière de deux pays ne voit pas son système de 
routes se développer aussi vite qu’une chaîne dont la 
totalité appartient à un seul et même État. On songe 
plutôt à défendre les passages, qu’à les pourvoir de 
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chemins, et les grandes routes s’arrêtent longtemps 
au pied de la chaîne. Le développement de la viabi¬ 
lité dans les Alpes date surtout de l’époque où la 
France, sous Napoléon I er , possédait les deux ver¬ 
sants des Alpes franco-italiennes, et, plus tard, de 
celle où l’Autriche dominait en Lombardie et en 
Vénétie. Il a fallu les puissantes considérations de 
l’intérêt international pour faire exécuter les travaux 
du Brenner, du mont Cenis et du Saint-Gothard. Les 
projets de chemins de fer à travers les Vosges ont été 
abandonnés, du jour où les Vosges sont devenues une 
frontière politique. Au contraire, au dedans d’un seul 
et même État, il semble que les ingénieurs redoublent 
d’activité, et les peuples de sacrifices, pour surmonter 
l’obstacle que peut offrir une chaîne ou un massif inté¬ 
rieur : F Autriche pousse ses voies ferrées en Galicie 
à travers les Carpates; la Russie exploite un chemin 
de fer de Perm à Tioumène, sur les deux versants de 
l’Oural, et en projette un autre à travers le Caucase; 
l’Italie a multiplié ses lignes à travers l’Apennin, et 
la France, à travers le Massif central. Imaginons au 
contraire ces massifs et ces chaînes servant de 
limites à des États hostiles, ou simplement différents; 
il est probable que le système des communications y 
serait moins développé. Il en résulte donc, au point 
de vue spécial des explorations géographiques, une 
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difficulté, une lenteur forcées, dans l’étude des 
régions montagneuses où la nature et la politique se 
sont réunies pour créer une barrière de peuples. 

La politique agit parfois d’une façon encore plus 
directe, et, pour des raisons de sécurité stratégique, 
ou des prétextes d’ordre public, elle interdit à un 
voyageur le séjour ou même l’accès d’une contrée. 
Ainsi, dans son troisième voyage, Prjévalskiy ne put 
obtenir des autorités chinoises l’autorisation de visi¬ 
ter Lhassa; l’expédition de MM. Capus et Bonvalot à 
travers le Pamir faillit aussi devenir impossible; le 
vicomte de Foucauld dut enfreindre la défense du 
sultan du Maroc, se travestir, pour étudier une partie 
de l’Atlas, et ne put y faire que des excursions 
clandestines et rapides. L’on pourrait aisément mul¬ 
tiplier les exemples de voyages dont une interdiction 
de même nature a rendu l’entreprise impossible, ou 
le résultat incomplet. Bien souvent, à la mauvaise 
volonté des gouvernements se joint celle de la popu¬ 
lation : il est difficile à un explorateur européen de 
pénétrer en pays musulman ; les excursions dans la 
péninsule des Balkans, en pleine Europe, ne sont pas 
sans dangers, et, dans des pays aujourd’hui complè¬ 
tement pacifiés, le brigandage a mis plus d’une fois 
les voyageurs en péril. Or, une expédition vraiment 
scientifique est impossible sans le secours d’instru- 
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menls aussi nombreux que délicats, qu’il faut pouvoir 
installer et transporter, sans un séjour quelquefois 
prolongé en un point particulier, sans la certitude de 
ne pas manquer de vivres et d’abris, et Ton réalise 
difficilement ces conditions en un pays hostile. La 
science doit se contenter alors provisoirement d’explo¬ 
rations hâtives, dont les résultats, rendus méritoires 
par le danger couru, sont en môme temps con¬ 
damnés à n’ètre qu’incomplets. 

Il n’est même pas nécessaire que les habitants du 
canton montagneux que Ton se propose d’explorer 
soient hostiles au voyageur, pour que la lâche de ce 
dernier devienne difficile. Il suffit qu’ils se trouvent 
à un état de civilisation peu avancé : dans ce cas, 
l’on rencontrera généralement chez eux une indiffé¬ 
rence à peu près complète pour les particularités du 
pays où ils vivent; la légende supplée pour eux à la 
connaissance véritable, et celle-ci se réduit à l’étroit 
horizon où ils demeurent confinés. La nécessité que 
nous éprouvons, de dénommer les cimes, les pas¬ 
sages, ne se fait sentir qu’assez tard chez les habi¬ 
tants, et bien des sommets des Alpes sont longtemps 
restés sans appellation. C’est que les peuples que les 
besoins de la science ne tourmentent pas encore n’at¬ 
tribuent des noms qu’à ce qui est nécessaire à leur 
vie quotidienne et immédiate. 
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On peut concevoir ainsi les embarras auxquels se 
trouvera exposé le touriste qui, cherchant des guides 
parmi les indigènes, ne rencontrera que des hommes 
pour qui tout se borne au canton qu’ils habitent, et 
qui n’ont ni exploré ni même dénommé les régions 
environnantes. Il lui faudra alors tout tirer de sa 
propre initiative, s’orienter lui-même en perdant un 
temps précieux, et peupler sa carte de noms dont il 
sera l’auteur. De la première de ces deux nécessités 
résultent des courses inutiles et des fatigues souvent 
considérables; quant à celle d’improviser toute une 
série d’appellations géographiques, il ne faut pas se 
dissimuler qu’elle cause à l’imagination une véri¬ 
table torture : les noms de localités ou de montagnes 
ont besoin pour signifier quelque chose, de la consé¬ 
cration du temps et du revêtement de la langue 
locale. L’on sait quelle effrayante monotonie a pré¬ 
sidé à la dénomination des villes récentes et de la plu¬ 
part des montagnes dans les pays colonisés ou décou¬ 
verts par les Européens; rien n’est plus instructif à ce 
sujet que la lecture d’une carte de l’Auslraiie, de la 
Sibérie ou des États-Unis d’Amérique. 

De même, les noms que le voyageur donne en 
hâte aux montagnes qu’il découvre proviennent d’un 
petit nombre de sources qui ne varient guère. Prjé- 
valskiy, voyageant dans le Kouen-Loun, donne à 
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divers chaînons, négligés dans la nomenclature 
locale, des noms tels que : « chaîne de Russie », 
« chaîne de Moscou », inspirés par le souvenir de son 
pays; ou bien, « chaîne de Marco Polo », « de 
Ritter », « de Ilumboldt », en l’honneur de ces grands 
géographes. Avec M. Bonvalot, paraissent des noms 
français : « monts Dupleix », « chaîne de Crevaux », 
« lac Montcalm », « volcan de Reclus », noms auxquels 
se rattache un immortel souvenir, mais qui font, il 
faut bien l’avouer, un singulier effet, les uns à côté 
des autres, et sur une carte d’Asie centrale. Encore 
s’expliquent-ils aisément par le souvenir et le senti¬ 
ment patriotique. Mais il est des cas où le nom pro¬ 
vient .d’une origine au moins singulière, comme « le 
Bonnet de Monomaque », peut-êfre dicté par le sou¬ 
venir d’une forme entrevue autrefois dans un livre 
illustré et reproduite par la montagne *. Il arrive 
même que c’est le pur hasard, compliqué de la fan¬ 
taisie la plus inattendue, qui suggère un nom, comme 
celui de « Weinkarren », donné à un pic des Alpes 
par un touriste qui avait simplement cassé une bou¬ 
teille au pied de ce sommet. 

De la sécheresse et de l’étrangeté de ces appella¬ 
tions, il se dégage une conclusion générale : c’est 


1. Prjévalskiy, Quatrième voyaye en Asie centrale , ch. VII, Saint- 
Pétersbourg, 1888 (en russe). 
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que, là où la population indigène sera demeurée dans 
un état inférieur de culture intellectuelle, et dans 
l’ignorance du pays où elle vit, l’explorateur ne devra 
compter que sur lui-même pour se guider; enfin, les 
dénominations, qui servent si souvent pour orienter 
une route, en la commentant en quelque sorte, lui 
feront le plus souvent défaut, et il lui faudra les 
créer, tâche fastidieuse, qu’il est impossible de ter¬ 
miner définitivement, comme il est malaisé de l’ac¬ 
complir sans banalité. 

L’inconvénient contraire, celui d’une exubérance 
excessive dans la momenclature, se fait surtout sentir 
là où un grand nombre de peuples différents sont en 
contact l’un avec l’autre : un même point porte sou¬ 
vent plusieurs noms, entre lesquels le voyageur a de 
la peine à choisir, quand il ne commet pas l’erreur de 
les attribuer à autant de sommets distincts. C’est 
ainsi que toutes les peuplades du Népâl désignent le 
Gaurisankar chacune à sa façon : Devadoungha, 
Bhaïravlangour ou Bhaïravthan, Tsangaû, Gnalham, 
et Chingo-pamari \ variété d’appellations qui aurait 
dû dispenser les Anglais d’y ajouter encore par l’addi¬ 
tion du nom de « mont Everest ». Cet inconvénient, 
qui redouble quand l’explorateur ignore ou connaît 

i. Emil Schlagintweit, Der Name des hôchslen Gipfels der Erde. 
Petermann’s Mitteilungen, 1888, p. 338-341. 
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mal les langues îles pays qu’il parcourt, a donné lieu 
déjà à bien des méprises, et ce qui l'accroît encore, 
c’est que, sans parler des appellations communes à un 
même point, des peuples divers donnent aux pays 
qu’ils se partagent des noms bien plus nombreux que 
n’aurait fait un peuple unique. 

On devine par là quelles difficultés ont à vaincre les 
explorateurs de pays où vivent une multitude de 
races diverses, comme le Caucase, où les Romains 
entretenaient déjà 430 interprètes à l’époque de 
Pline. Trois ou quatre villages y forment souvent à 
eux seuls un groupe ethnographique, et il suffit de 
quitter une vallée pour constater que, dans la vallée 
voisine, la langue n'est plus du tout la même. Dans 
les Alpes, cet inconvénient, bien moindre à coup sûr, 
existe également : les Alpes autrichiennes abritent 
dans leurs vallées les populations les plus diverses : 
les Allemands du Tyrol, les Ladins, les Italiens du 
Trentin, les Slovènes de la Styrie, présentent un 
mélange de peuples et de langues qui se traduit pour 
le géographe par des noms de sommets, de passages 
et de localités souvent multiples, et de physionomie 
très différente, et, pour l’explorateur, par bien des 
difficultés pratiques dans ses excursions. Aussi est-ce 
la portion des Alpes qui s’est révélée en dernier lieu 
à noire connaissance, et le grand développement des 
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routes et des chemins de fer dans les vallées a seul, 
en facilitant les communications, contribué à donner 
à la science une notion plus exacte de cette partie de 
la chaîne. Et encore les grands travaux de topogra¬ 
phie et d’orométrie, tels que ceux de Sonklar dans 
les grands massifs de l’Œzthal et du Zillerthal, n’ont-ils 
pas trouvé d’équivalents dans la partie des Alpes où 
règne cette grande variété de races, de langues et de 
toponymie. 

A toutes ces causes de retard dans l’exploration 
d’une chaîne, il faut en ajouter une, qui semble fri¬ 
vole au premier abord, et qui n’en joue pas moins un 
rôle capital : c’est la mode. Les facilités plus ou 
moins grandes de pénétration, l’hostilité des peuples 
ou des gouvernements, la confusion des langues, ne 
suffisent pas à expliquer pourquoi, parmi les chaînes 
de l’Europe ou des pays civilisés, il en est que l’on a 
plus vite et plus complètement explorées que d'au¬ 
tres. Ces raisons extrinsèques influent sur le dénoue¬ 
ment, mais elles ne sont pas seules à l’amener, et la 
connaissance d’une chaîne n’est pas la résultante 
prévue et obligée, lente ou prompte suivant les cas, 
de circonstances préalablement examinées. Là, plus 
que partout, la volonté individuelle trouve à s’af¬ 
firmer, et, sans parler des qualités de persévérance et 
d’audace que maint explorateur déploie là où d’autres 
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reculeraient, laissant de côté les qualités différentes 
qui font que l’un observe là où un autre ne fait que 
passer, il existe dans l’opinion générale un courant 
auquel on n'échappe que difficilement. Si séduisant 
qu'il puisse être de tout subordonner à des conditions 
déterminées, il n'en faut pas moins convenir que les 
explorations géographiques elles-mêmes subissent 
Tinfluence de cet engouement, de ce caprice de 
plusieurs, qu’on appelle la mode. C’est la mode — 
il est difficile de donner un autre nom à ce courant 
d'idées — qui fait que des régions en apparence 
aisées à visiter attendent de longs siècles leurs explo¬ 
rateurs, et que l'activité des chercheurs se porte au 
contraire vers des pays plus dangereux, où les décou¬ 
vertes promettent d’être plus pénibles, ou vers des 
régions déjà souvent visitées, où elles menacent 
d’être plus rares. L’Afrique, dans ses diverses par¬ 
ties, nous en offre de curieux exemples : tantôt c'est 
le problème du Niger qui passionne les esprits, puis 
c'est celui des sources du Nil, puis celui du Congo. 
L'on trouve dans nos Causses des beautés naturelles 
que l'on a longtemps ignorées ou méconnues, et le 
grand canon du Colorado avait, il y a peu d’années, 
reçu plus de visiteurs que le caîion du Tarn, on 
France. A quoi faut-il attribuer cette anomalie, sinon 
à la mode, qui, là où l’on s’attendrait le moins à la 
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voir agir, affirme son empire et manifeste ses 
caprices? 

La connaissance (l’une chaîne de montagnes se 
révèle donc comme une œuvre soumise aux condi¬ 
tions les plus diverses, elle procède avec un mélange 
de science et de hasard, elle dépend de la nature et de 
Thomme, de la volonté et de la fantaisie, elle se déve¬ 
loppe quelque temps pour rester ensuite stationnaire 
ou pour décroître. Il suffirait d’un petit nombre 
d’explorateurs pour la réaliser, et elle occupe des 
générations entières. C’est que les difficultés d'explo¬ 
ration augmentent ou diminuent suivant les époques, 
c’est que les idées des hommes se modifient d’âge en 
âge, et qu’un problème indifférent à nos ancêtres pas¬ 
sionnera nos successeurs. Ce n’est pas seulement l’al¬ 
tération des chaînes de montagnes, peu sensible à 
travers les quelques siècles de notre civilisation, qui 
complique et prolonge les recherches, c’est surtout le 
changement qui survient dans les idées des hommes 
appelés à les contempler, et voilà pourquoi l’histoire 
de la connaissance d’une chaîne doit tenir compte à la 
fois de la nature propre de cette chaîne et de l’état 
d’esprit de ceux qui l’ont visitée ou décrite. S’affran¬ 
chissant soi-mème autant que possible de toute concep¬ 
tion exclusive, il est curieux de voir les explorateurs 
chercher à percer le mystère dont on a aujourd’hui la 

LES PYRÉNÉES. 2 
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solution, sc rapprocher du but, s’en éloigner, y 
revenir, passer enfin par ces alternatives d’ardeur et 
de découragement, d’intuitions grandioses et d’er¬ 
reurs étranges, dont l’histoire de toutes les sciences 
est faite, et qui n’ont pas manqué à l’orographie. 

C’est dans les Pyrénées que nous nous sommes 
proposé de suivre cette marche si accidentée des con¬ 
naissances géographiques : longtemps mal connues et 
mal délimitées, elles ont fini par révéler le secret de 
leur orientation et de leurs formes. Le nombre est 
grand, de ceux qui ont vu les Pyrénées, les ont fran¬ 
chies ou parcourues, ont essayé de les décrire, et il 
n’est pas sans intérêt de suivre la marche de ces cher¬ 
cheurs, depuis la première mention du nom de la 
chaîne, jusqu’aux derniers travaux qui en ont déter¬ 
miné la connaissance à peu près complète. 

Si nous nous reportons aux conditions générales 
qui accélèrent ou ralentissent la connaissance d’un 
groupe de montagnes, il est clair que les Pyrénées se 
trouvaient prédestinées à rester longtemps fort mal 
connues. Les vallées longitudinales, si nombreuses 
et si étendues dans les Alpes ou dans l’Himalaya, sont 
rares et courtes dans les Pyrénées ; il est rare que 
les rivières coulent dans le sens de l’axe de la chaîne, 
comme l’Ariège supérieur ou le haut Aragon. La 
plupart du temps, elles s’échappent par des vallées 
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transversales souvent étranglées, parfois élargies, où 
leur cours est rapide, et où la place manque quel¬ 
quefois pour la construction d’une route : ainsi, 
le chemin de fer de la vallée de l’Aude ne remonte 
pas au delà de Quillan, ni la route au delà d’Axat; 
encore s’écarte-t-elle à plusieurs reprises des bords 
de la rivière; la route de Perpignan à Bayonne longe 
le plus souvent le pied des Pyrénées, et ne s’en¬ 
fonce pas dans la masse de la chaîne, comme les 
routes du Tyrol; sur le versant espagnol, il faut aller 
jusqu’à la vallée de l’Èbre, c’est-à-dire à la limite 
extrême des chaînons pyrénéens, pour trouver une 
voie de communications dirigée suivant leur axe. 

L’altitude des passages, souvent si faible dans les 
Alpes, se tient au contraire, dans les Pyrénées, à une 
hauteur qui serait déjà considérable pour des som¬ 
mets : en dehors des extrémités de la chaîne, on peut 
dire que la crête principale des Pyrénées est difficile¬ 
ment praticable : le port de Gavarnie n’a pas moins 
de 2255 mètres; celui de Bielsa, 2594; celui d’Oo, 
3002; celui de Venasque, 2448; celui d’Aula, 2237 4 . 
Tandis que dans les Alpes le point culminant des 
Pyrénées ne serait qu’un pic de hauteur fort ordinaire, 
en revanche, l’altitude moyenne des passages pyré- 


1. Cf. Franz Schrader, Pyrénées centrales (feuilles 2 et 3). 
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néens est supérieure à celle des cols alpestres. Il en 
résulte que les Pyrénées, moins hautes que les Alpes, 
sont cependant bien plus malaisées à franchir : ces 
dernières ont une ligne de faîte fortement entaillée 
par les passages, pendant que la crête des Pyrénées 
offre la continuité d’une muraille. Aussi la traversée 
d’un versant à l’autre est-elle, dans ces dernières, sou¬ 
vent impossible; à de pareilles altitudes, les neiges 
obstruent les « ports » pendant de longs mois de 
l’année, et les rares sentiers qui les empruntent n’ont 
servi qu’à la guerre de partisans et à la contrebande. 
Les grandes routes font absolument défaut entre le 
Somport à l’ouest et le col de Puymorens à l’est, sur 
une étendue qui n’est pas inférieure à 200 kilomètres 
à vol d’oiseau, c’est-à-dire à la moitié de la longueur 
totale de la chaîne. Il est difficile d’imaginer un système 
de viabilité plus défectueux : des vallées divergeant 
toutes de la ligne de partage des eaux, se précipitant 
rapidement vers la plaine, au lieu de se prolonger à 
l’intérieur des chaînons; des passages d’une altitude 
qui ne le cède guère à celle des sommets, voilà déjà 
des conditions suffisantes pour lasser les forces et 
compliquer la tâche des explorateurs. 

Il ne faut donc pas s’étonner si les Pyrénées sont 
restées si longtemps en dehors des grandes voies de 
communications; l'Espagne oecupe en outre en 
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Europe une situation assez excentrique, et elle 
regarde surtout vers l'Afrique et vers la Méditerranée ; 
Ton a pu dire, sans trop d’exagération, que l’Afrique 
commence au pied des Pyrénées, et la première con¬ 
séquence de toutes ces particularités, fut que les rela¬ 
tions entre les deux versants de la chaîne restèrent 
longtemps assez peu actives. Quand l’Espagne com¬ 
merça avec la Gaule et l’Italie, ce fut surtout par 
mer, et le passage des Pyrénées par Annibal, sans 
parler de celui des Alpes, laissa aux anciens une telle 
impression dé hardiesse et de témérité, qu’il est clair 
que de tels itinéraires n’étaient pas encore d’un usage 
bien fréquent. Il ne fallut rien moins que les guerres 
d’Espagne, et la révolte de Sertorius, pour habituer 
les Romains à la traversée des Pyrénées, et le com¬ 
merce de l’antiquité ne semble pas l’avoir fréquem¬ 
ment pratiquée; les routes des Pyrénées furent et 
restèrent surtout des routes stratégiques, et le com¬ 
merce de l’Espagne avec les pays voisins se borna au 
commerce maritime. 

Au moyen âge, les Pyrénées furent également 
délaissées; c’est que, pendant longtemps, les Sarra¬ 
sins en occupèrent le versant méridional, et l’imagi¬ 
nation resta sous le coup de l’escarmouche de Ronce- 
vaux, dont elle avait rapidement fait un désastre. 
Plus tard, quand les Sarrasins commencèrent à être 
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refoulés vers le sud, ils furent remplacés par des bri¬ 
gands, ce qui ne valait guère mieux pour la sécurité 
des voyageurs; aussi les pèlerins de Saint-Jacques de 
Composlelle ne se risquèrent-ils qu’avec une pru¬ 
dence infinie à travers l’extrémité occidentale de la 
chaîne. Le mouvement n’a pris quelque activité, et 
les échanges quelque importance, qu’avec la création 
des lignes ferrées de Bordeaux à Madrid et de Nar¬ 
bonne à Barcelone ; mais ces voies de communications 
ne relient entre eux que deux peuples, tandis que les 
Alpes sont traversées par des chemins de fer d'une 
importance exceptionnelle, par les grandes routes de 
la Méditerranée, de l’Orient et des Indes. 

Peu de chaînes se prêtaient mieux que les Pyrénées 
à devenir une frontière politique, et il est rare que 
leurs deux versants aient fait partie d’un même 
empire. Les Romains purent bien soumettre l’Espagne 
à leur domination, mais ils ne la conservèrent qu’en 
l’occupant par une forte garnison, et en construisant 
des routes à travers les passages les plus praticables 
des Pyrénées. Ce que les Romains avaient pu réaliser, 
Charlemagne ne l’accomplit qu’en partie, et les 
Francs ne dépassèrent pas l’Èbre, qu’ils devaient 
d’ailleurs assez vite abandonner. Dès lors, les Pyré¬ 
nées restèrent une frontière jusqu’à nos jours avec 
des modifications de détail, et le développement tardif 
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des voies de communications, là où elles étaient pos¬ 
sibles, fut la conséquence de leur situation politique. 
La rivalité des maisons de France et d’Autriche n’en¬ 
courageait pas, en effet, la construction des routes, 
et, maintenant encore, le projet d’un chemin de fer 
à travers les Pyrénées centrales ne se heurte pas 
seulement à des difficultés techniques. 

L’antagonisme assez prolongé des deux Etats voi¬ 
sins se compliquait aussi de la variété des populations 
et des langues : le castillan, le catalan, les patois 
languedocien et béarnais, le basque, se partagent 
l’étendue du massif, pour la plus grande incommo¬ 
dité du touriste, et les noms donnés par ces popula¬ 
tions diverses aux cimes et aux vallées de leur pays 
ont revêtu souvent les transcriptions les plus dissem¬ 
blables. 

Enfin, c’est à une époque bien rapprochée de nous 
que les explorations dans la région pyrénéenne sont 
devenues en faveur. Longtemps négligée, peu visitée 
ou décrite, encore moins étudiée, la chaîne n’avait 
attiré que de rares voyageurs jusqu’à la fin du siècle 
dernier. Ce n’est pas qu’on fût indifférent à toute 
étude orographique; le xvni® siècle s’est, au contraire, 
signalé par un mouvement scientifique d’une portée 
et d’une intensité considérables, mais l’activité des 
chercheurs se dirigeait vers d’autres points. Ramond, 
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le plus ardent parmi les initiateurs des explorations 
pyrénéennes, le constate et le déplore : « Où sont nos 
maîtres, écrit-il, quand les Pyrénées leur offrent de 
si beaux sujets de méditation? Au nom de la science, 
où sont-ils, et comment les ont-ils oubliées? Je les 
cherche sur les glaces du Mont-Blanc, les basaltes 
d’Antrim, les laves de l’Etna.... Ils sont partout; et 
je suis seul ici, et le Mont-Perdu n’a vu que moi! 
Ont-ils cru ces montagnes indignes de leurs regards? 
Que mon esquisse les désabuse. Dans le peu que j’ai 
fait, qu’ils aperçoivent ce qu’ils auraient su faire. 
Qu’ils viennent lever mes doutes, corriger mes 
erreurs, redresser mes jugements. Je leur servirai de 
guide, sur les nouvelles routes que j’ai frayées; heu¬ 
reux, en leur livrant les Pyrénées, de recevoir ma 
part de la lumière qu’il leur est réservé d’y répan¬ 
dre 1 ! » C’est ainsi que Ramond, en 1801, conjurait 
ses contemporain^ de se montrer moins indifférents 
pour une région où il trouvait tant à admirer, et tant 
à découvrir. Son appel fut enfin entendu, et, si les 
explorateurs avaient trop tardé au gré de Ramond, 
ils devaient réparer leur lenteur par une activité 
désormais incessante, dont le résultat fut la connais¬ 
sance, aujourd’hui très avancée, des Pyrénées. 

1. Ramond, Voyage au Mont-Perdu , 1801, p. 338, 339. 
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Bien qu’elle ait surtout occupé notre époque, cette 
étude orographique procède de loin. Elle commence 
du jour où les géographes anciens mentionnent le 
nom de cette chaîne mystérieuse, dont ils font le 
théâtre des prodiges les plus merveilleux. Elle se 
poursuit sous les Romains, qui ne l’envisagent guère 
qu’au point de vue de leurs intérêts stratégiques. On 
la suit à travers le moyen âge; pendant la Renais¬ 
sance, elle aurait pu être un sujet de recherches 
fécondes pour les savants déjà si originaux de 
l’époque, et elle n’intéressa guère que les érudits et 
les lettrés, dont le seul souci fut de déterminer l’ori¬ 
gine du nom de la chaîne, et de reproduire quelques 
légendes empruntées aux anciens. Les deux siècles 
qui suivirent n’apportèrent pas un grand empresse¬ 
ment à l’étude circonscrite d’un pays; purement des¬ 
criptive au xvn e siècle, la géographie fait peu de pro¬ 
grès dans la région pyrénéenne; au xvm° siècle, les 
sciences qui auraient pu favoriser ces progrès, la géo¬ 
logie et les sciences physiques, étendent rapidement 
leur domaine, mais elles se soucient peu du détail, et 
versent dans la cosmogonie hypothétique. Vient enfin 
l’époque des véritables géographes, et ces connais¬ 
sances, si développées, trouvent leur application. Les 
Pyrénées sont parcourues par une légion de géolo¬ 
gues, de botanistes, de topographes, de simples tou- 
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ristes, les formes de la chaîne se révèlent peu à peu, 
et les théories se succèdent. A celle des soulèvements 
se substitue la doctrine des failles et des affaisse¬ 
ments, celle des plissements enfin, qui explique des 
anomalies déjà constatées, et c’est alors que survien¬ 
nent les topographes, avec leurs levés désormais 
exacts, les géographes enfin, qui coordonnent les 
résultats de cette collaboration d’une foule de cher¬ 
cheurs attachés au même problème. L’œuvre s'achève, 
après bien des interruptions et bien des erreurs; 
ébauchée par les uns, négligée par bien d’autres, 
reprise et poursuivie vigoureusement par ceux dont 
la beauté de ces montagnes avait fait des enthou¬ 
siastes, et dont l'héritage des générations précédentes 
avait fait des savants. 
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Los Pyrénées dans Hérodote, Aristote, Polybc. — Prétendue direc¬ 
tion nord-sud des Pyrénées. — Légende de l’incendie des forêts. 
— Strabon, Pline l’Ancien, Ptolémée. — Les routes de Gaule en 
Espagne. — Les Pyrénées à la fin de l’empire. 

Le nom de Pyrénées apparaît pour la première 
fois dans Hérodote; mais il ne désigne pas la chaîne 
que nous connaissons sous cette appellation, et l’écri¬ 
vain l’applique à une ville, Pyrèné, près de laquelle 
lister prendrait sa source *. Nous sommes ici en prér 
sence d’un premier renseignement, nécessairement 
très vague, et auquel on ne saurait attacher une 
valeur géographique quelconque; comme beaucoup 
d’écrivains de l’antiquité, et même beaucoup de géo¬ 
graphes, Hérodote n’a jamais vu l’Espagne, et ce 
pays, resté par sa position comme une sorte de « terra 
incognita », n’avait guère été visité que par les mar- 

i. Hérodote, II, 33 : ’ApÇàpEvo; èx KeXtüjv xa\ Ilup^vr,; 
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chands phéniciens ou de rares colons grecs, qui n’en 
connurent que les côtes. Comme il arrive en pareil 
cas, la légende dut remplacer les informations ab¬ 
sentes : le souvenir d’Héraklès, le Melkarth phéni¬ 
cien, se trouve à chaque pas dans les renseignements 
les plus anciens que nous possédions sur l’Espagne. 
C’est ce héros qui ouvre le détroit compris entre les 
promontoires de Calpé et d’Abyla, et c’est peut-être de 
la même époque que date la légende de Pyrèné, fille 
du roi des Bébryces, qui, séduite et abandonnée par 
Héraklès, se serait réfugiée dans les forêts, pour y 
devenir la proie des bêtes féroces, et aurait laissé son 
nom aux montagnes voisines *. Colportés par les 
marins, ces récits ont dû parvenir de bonne heure 
aux contemporains d’Hérodote, mais ils se sont cer¬ 
tainement transformés en route, comme toutes les 
traditions relatives aux pays que l'on ne visite guère, 
et le nom d’une chaîne de montagnes s'est trouvé 
attribué à une ville inconnue. 

Aussi mystérieux, aussi inconnu, était pour Héro¬ 
dote le fleuve Ister (le Danube) : les marins grecs, 
qui avaient pénétré si difficilement dans la mer Noire, 
avaient sans doute recueilli le nom du grand fleuve 
dont ils avaient rencontré le delta sur leur route; le 


1. Silius Italiens, III, 420, sqq. 
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volume de ses eaux les avait frappés, et ils avaient 
pu entendre dire par les habitants de la contrée que 
ce puissant fleuve venait de l’Occident, et qu’on pou¬ 
vait le remonter pendant de longues journées sans 
en trouver la source. N’cst-il pas permis de supposer 
que les Grecs ont résolu dès lors le problème à leur 
façon, en réunissant dans une même explication ces 
deux ordres de données incomplètes, relatives aux 
Pyrénées et à l’Ister, et que, considérant comme très 
limitée l’étendue de la terre habitée, ils aient accu¬ 
mulé dans une même partie du monde les montagnes, 
les villes, les rivières ou les peuples dont ils ne con¬ 
naissaient que l’existence et dont ils ignoraient l’em¬ 
placement? Lister et les Pyrénées étant également 
peu connus, on les rapprocha, et ainsi s’expliquerait 
la double erreur d’Hérodote, qui dut être aussi celle 
de ses contemporains. 

Un fait analogue donne quelque vraisemblance à 
cette explication. Quiconque a étudié la géographie 
de l’Espagne ancienne, a remarqué la place qu’y 
tient le nom de Tartessos. Ce nom, qui se rapproche 
de celui de la nation des Turdétans, est un des plus 
anciens qu’on rencontre dans la Méditerranée, et un 
de ceux dont il est le plus difficile de déterminer 
l’extension. Hérodote 1 fait de Tartessos un pays, dis- 

1. Hérodote, I, 163. 
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tinçt de l’Ibérie ; puis on en fit une ville, un fleuve, et 
c’est celte dernière affectation qu’il a reçue dans Aris¬ 
tote. Le Tartessos d’Aristote n’est sans doute que le 
Bétis ou Guadalquivir, dont les commerçants de 
Gadès avaient souvent vu l’embouchure, mais dont 
ils ignoraient probablement la source. Le Tartessos 
subit donc dans Aristote le même sort que lister; on 
le fit naître, lui aussi, dans la région inconnue des 
Pyrénées; bref, il semble qu’Aristote, comme Héro¬ 
dote, ait cru que localiser ces données, également 
hypothétiques, dans une même région, c’était se rap¬ 
procher de la vérité. Mais déjà le progrès s’est fait 
sentir dans l’intervalle : Pyréné ne désigne plus une 
ville, mais « une montagne de la Celtique » *, don¬ 
nant naissance aux deux grands fleuves mystérieux, 
tandis que les monts Arcyniens envoient vers le nord 
les autres grands cours d’eau de l’Europe dont le 
monde grec a vaguement appris l’existence. 

Combien de temps survécut à Aristote l’erreur qui 
consistait à faire sortir le Tartessos et l’Ister des 
Pyrénées? Il est impossible de le dire, mais sa pré¬ 
sence dans Aristote nous permet de conclure que cette 
croyance était généralement partagée, et qu’elle dut 
subsister assez longtemps *. Cependant la lumière finit 

1. Aristote, Meteorologica , I, 13. 

2. Cf. Walckenacr, Géographie ancienne historique et comparée des 
Gaule cisalpine et transalpine , t. I er , 1839, p. 208. 
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par se faire, et Terreur par se dissiper, car, après 
Aristote, nous ne trouvons plus trace de l’hypothèse 
qui consiste à faire naître lister et le Tartessos, c’est- 
à-dire le Danube et le Guadalquivir, dans les Pyré¬ 
nées. 

Les Pyrénées se révèlent bientôt avec leurs limites, 
sinon avec leur direction; leur hydrographie est 
encore défectueuse dansPolybe, qui, seul des auteurs 
anciens, mentionne dans cette région un certain 
fleuve Narbon *; mais il sait déjà que ces monta¬ 
gnes forment une chaîne continue de la Méditerranée 
à la « mer extérieure » ou Océan Atlantique *, qu’elles 
sont difficiles à traverser, et qu’Annibal ne les fran¬ 
chit pas sans peine 3 . Il sait aussi que les Pyrénées 
séparent les Celtes des Ibères 4 , mais là se bornent 
tous les renseignements accidentels qu’on peut saisir 
dans ce qui nous reste de son œuvre. Il est probable 
que ses connaissances n’allaient guère au delà, et 
que, comme ses contemporains et beaucoup de ceux 
qui le suivirent, il n’avait sur la direction, l’orienta¬ 
tion et la hauteur de la chaîne que d’assez vagues 
notions. Historien avant tout, Polybe ne laisse pas 
toutefois de décrire les pays où se passent les événe- 

Polybe, IH, 37. 

2. Ibid. 

3. Ibid,, III, 41. 

4. Ibid., III, 39. 
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ments qu’il raconte, et son laconisme au sujet des 
Pyrénées ne s’explique pas seulement par le carac¬ 
tère de son Histoire générale; il provient surtout de la 
rareté des informations relatives à la chaîne. Le sens 
critique de Polybe est trop vif, et son goût pour la 
science est trop pur, pour qu’il donne place dans son 
œuvre aux légendes diverses dont les Pyrénées four¬ 
nissaient le sujet, et que nous retrouverons dans Dio- 
dore de Sicile. Si les Romains avaient pu jalonner de 
bornes milliaires la route d’Italie à la frontière d'Es¬ 
pagne, les loisirs leur avaient sans doute manqué 
pour explorer les Pyrénées, et c’était déjà de leur 
part une entreprise méritoire, que d’avoir mesuré 
cette route à travers un pays dont ils n’étaient pas 
encore les maîtres \ 

Les études géographiques, au i cr siècle avant notre 
ère, ne furent guère poursuivies que par des Grecs; 
les Romains hésitèrent longtemps à aborder ces sujets 
de science pure auxquels leur langue se prêtait encore 
assez mal, et Cicéron qui avait lu Eratosthène, crai¬ 
gnait, en écrivant un traité de géographie, de trouver 
le sujet trop uniforme et trop difficile à agrémenter 2 . 
Les Grecs gardèrent donc longtemps encore le mono¬ 
pole des œuvres géographiques, mais, si vif que fut 

1. Polybe, III, 39. 

2. Cicéron, ad Atticum, II, 6. 
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leur goût pour ce genre de travaux, ils vivaient à une 
époque où les communications étaient lentes, où 
c’était un long voyage que de se rendre en Espagne, 
et le résultat inévitable fut que Ton continua à parler 
des Pyrénées sans les avoir parcourues; les écrivains 
consciencieux le firent avec mesure, et sans s’aven¬ 
turer au delà du peu que l’on connaissait; les autres 
suppléèrent par des légendes aux vérités qu’ils igno¬ 
raient. 

Le temps ne pouvait cependant manquer d’ajouter 
quelques détails au peu que Ton savait déjà : un 
auteur grec anonyme du i cr siècle avant notre ère, 
peut-être Scymnus de Chio ou Agathémère, a déjà 
l’idée de la faible largeur que possède l'isthme, com¬ 
pris entre la Gaule et l’Espagne, où s’étendent les 
Pyrénées \ S’il ne dit encore rien de leur direction, 
on constate du moins que l’on a déjà songé à mesurer 
leur hauteur, et le chapitre IX de son abrégé nous 
offre une sorte de classification des hautes monta¬ 
gnes : les monts Sarmates et les Alpes nous sont pré¬ 
sentés comme les chaînes les plus élevées de l’Eu- 
rope; puis viennent les Pyrénées et le mont Olympe, 
les monts Idubeda en Espagne *. Cette classification, 


i . [’ Avow{aov] uicoTimwai; yewypatpta; èv èrciTojjtjf?, IV, 6, dans E.Cougny. 
Auteurs grecs concernant la géographie et l'histoire des Gaules, t. I. 
2* W., IX, 28, irep\ ôp&v ueytoroïv. Didot, Geographi græci minores , 
H, p. 501. 
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bien imparfaite et bien inexacte sans doute, dénote 
malgré tout une réelle curiosité scientifique chez les 
Grecs, et le sentiment exact des questions que doit 
suggérer l’étude d’une chaîne. Les pythagoriciens 
avaient même entrevu certains caractères de la géo¬ 
logie des montagnes, à en juger par ce que cite Ovide 
de leurs doctrines : « La terre ferme a été convertie 
en mer, et la mer convertie en terre ferme. Des 
coquilles marines se recueillent à de grandes dis¬ 
tances de l’Océan, et on a trouvé des ancres au 
sommet des montagnes. Des vallées ont été creusées 
par le mouvement des eaux, et les vagues ont 
entraîné à la mer les matériaux des montagnes. » Il 
est fâcheux que tant d’observations vraies soient 
demeurées sans application, et que les Pyrénées, en 
particulier, se soient trouvées si à l’écart du monde 
grec, qui les aurait peut-être explorées et fait connaî¬ 
tre, et qui ne put que les décrire sur la foi de rensei¬ 
gnements épars et de récits contestables. 

Les premiers renseignements, fort sommaires d’ail¬ 
leurs, que nous possédions sur la direction des Pyré¬ 
nées figurent dans Denys d’Halicarnasse : d’après lui, 
cette chaîne s’étend au sud de la Gaule, et au sud-est '. 
C’est même à cette brève mention que se borne l’écri- 

1. Denys d’Halicarnasse, XIV, 1... toî; ùï I]\>ppr,vx:ot; xa?à (lear.p.- 
ëpîav -£ xai v6tov avejxov. 
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vain, mais il a du moins le mérite d’être plus près de 
la vérité que beaucoup d’autres qui écrivirent après 
lui, et qui prêtèrent aux Pyrénées la direction la plus 
fausse qu’on puisse imaginer. Denys le Périégcte, imi¬ 
tateur d’Eratosthène, est aussi réservé que Denys 
d’Halicarnasse : dans son abrégé en vers, il tie cite 
des Pyrénées que le nom; elles séparent les Ibères des 
Celtes à leur pied, habitent les Cempses 2 , et là se 
réduit tout ce que le géographe croit devoir nous 
enseigner d’elles dans sa rapide description de l’uni¬ 
vers. 

Denys d’Halicarnasse et Denys le Périégète n’étaient 
coupables que de sécheresse; l’erreur ne tarde pas à 
faire son apparition, accompagnée de la légende, qui 
la provoque souvent, et l’aggrave presque toujours, 
Diodore de Sicile nous offre un exemple de l’une et 
de l’autre 3 . S’inspirant sans doute de Posidonius, 
comme d’habitude, Diodore prête aux Pyrénées une 
direction du sud au nord : « Elles courent à partir de 
la mer qui est au midi, presque jusqu’à l’Océan qui 
est sous les Ourses. » Cette erreur va se transmettre 
plus sûrement que ne le font les notions certaines, 
et nous la retrouverons dans Strabon, et son abré- 

I. Denys le Périégète, v. 288. Didot, Geographi græci minores, t. II, 
P- 117. 

Ibid., v. 338. Didot, t. II, p. 123. 

3. Diodore de Sicile, V, 35. 
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viateur Marcien d’Héraclée. Non content de fausser 
la direction des Pyrénées, Diodore leur prête une lon¬ 
gueur exagérée, 3000 stades, ce qui est environ un 
tiers de plus que la longueur véritable. 

Enfin, c’est dans Diodore que se trouve le récit 
fabuleüx du grand incendié qui dévasta les forêts des 
Pyrénées, et révéla les richesses minérales contenues 
dans la chaîne, en faisant couler des flots d’argent en 
fusion. « Comme elles étaient couvertes de grands bois 
aux épais fourrés, des bergers, dit-on, y mirent autre¬ 
fois le feu; la montagne en fut totalement embrasée; 
pendant plusieurs jours consécutifs, le feu brûla, incen¬ 
diant la surface de la terre, et, en raison de cet évé¬ 
nement, on appela ces montagnes « Pyrénées ». Sur 
la surface du sol ainsi enflammé, l’argent ruissela à 
flots, et la fusion des substances naturelles d’où se 
tire ce métal produisit de nombreux ruisseaux d’ar¬ 
gent pur; les gens du pays en ignoraient l’usage *. » 
Cette légende sans fondement ne vaudrait pas la peine 
qu’on s’y arrêtât, si elle n’avait eu par la suite une 
fortune peu justifiée. Strabon se donne la peine de la 
contester, mais elle n’en préoccupa cependant pas 
moins les écrivains des époques suivantes : on y vit 
une explication du nom des Pyrénées, qu’on n’avait 


i. Diodore de Sicile, V, 35. 
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encore pu éclaircir que par la légende vieillie de la 
fille du roi des Bébryces ; elle avait de quoi satisfaire 
les chercheurs de curiosités et les amateurs de pro¬ 
diges, elle offrait aux critiques plus rigoureux des 
apparences de vérité et d’observation scientifiques : 
les Pyrénées semblent avoir été, en effet, assez abon¬ 
damment boisées, et les richesses minérales, si toute¬ 
fois elles eurent quelque importance, n’étaient pas 
encore épuisées. De là vient l’attention que l’on prêta 
à ce que nous ne considérons plus aujourd’hui que 
comme une légende sans intérêt, et nous retrouve¬ 
rons le récit de Diodore complaisamment rapporté et 
commenté jusqu’à une époque qui n’est pas très éloi¬ 
gnée de la nôtre. 

Mais ce dernier récit n’était, après tout, qu’une 
invention dont le bon sens pouvait aisément faire 
justice; une erreur plus fâcheuse de Diodore est celle 
qu’il commet au sujet de la direction des Pyrénées. 
Il est probable que cette erreur vient de Posidonius; 
Diodore, qui l’adopta sans contrôle, la colporta sans 
scrupule, et il faudra attendre jusqu’à Ptolémée pour 
la voir disparaître de chez les géographes qui furent 
autre chose que de dociles abréviateurs ou de simples 
copistes. 

Des erreurs de Diodore de Sicile se transmirent à 
Strabon soit directement, soit par l’intermédiaire de 
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Timagène d’Alexandrie. Ce dernier, antérieur d’en¬ 
viron un demi-siècle à Strabon, avait composé una 
histoire de son temps, que Strabon avait sous les yeux 
quand il écrivit sa Géographie. Ce livre s’est perdu, 
mais Ammien Marcellin, qui lui a fait de nombreux 
emprunts, en cite quelques extraits, et nous y trou¬ 
vons mentionnée la direction nord-sud de la chaîne : 
« La Gaule a pour limite occidentale l’Océan et les 
Pyrénées \ » Il est donc très vraisemblable qu’il faut 
chercher dans Diodore ou dans Timagène la source de 
l’erreur de Strabon. 

Historien plutôt que géographe, philosophe avant 
tout, Strabon attache en effet plus d’importance aux 
considérations politiques et morales, aux lois géné¬ 
rales du mouvement des peuples, à leurs religions, à 
leurs usages, qu’aux détails de l'astronomie et de la 
topographie. Ce n’est pas qu’il néglige entièrement 
tout ce qu’il y a de scientifique ou de particulier dans 
la géographie, mais il se contente, pour cette partie 
de son œuvre, de renseignements puisés dans les 
œuvres des géographes et des historiens antérieurs, 
Eratosthène, Hipparque, Posidoniuset Timagène. Son 
œuvre de prédilection, c’est la partie philosophique 
de son traité, celle dont les idées sont à lui, celle dont 


1. Ammien Marcellin, XV, 10. 
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il ne prétend devoir l’exécution qu’à son seul juge¬ 
ment, à sa seule connaissance des hommes, de leur 
histoire, de leurs mœurs et de leurs lois. 11 ne faut 
donc pas s’étonner si, dans la description, Strabon est 
parfois inexact : il n’a pas pour tous les écrivains 
qu’il consulte la défiance qu’il professe à l’égard de 
Pvthéas, et qui allait, envers ce dernier, jusqu'à l’an¬ 
tipathie la plus prononcée ; de là vient le mélange que 
présente son livre, d’aperçus originaux et de détails 
erronés, de considérations profondes et de descrip¬ 
tions défectueuses. 

Strabon prête aux Pyrénées une direction du sud 
au nord, et cette affirmation se trouve reproduite à 
plusieurs reprises dans son ouvrage : « L’Ibérie a la 
forme d’une peau de bœuf, est-il dit dans la descrip¬ 
tion de l’Espagne; elle a les parties cervicales tour¬ 
nées de manière à tomber sur la Celtique qui la con¬ 
tinue, c’est-à-dire vers l’est, et ainsi se découpe le coté 
de Tlbérie qui s’appuie au mont appelé Pyrénée *. » 
Ailleurs, Strabon ajoute : « Le côté oriental de la Cel¬ 
tique est circonscrit par le fleuve du Rhin, dont le 
cours est parallèle à la Pyrénée \ » Puis, décrivant 
encore les limites de l’Ibérie, Strabon revient sur la 
direction des Pyrénées : « Le côté oriental de Tlbérie 

1. Strabon, ]I, 5, 27. 

2. Ibid., IV, 1. 
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est formé par la Pyrénée, et le troisième côté, ou côté 
occidental, est à peu près parallèle à la Pyrénée » 
Enfin, décrivant la Gaule, et en particulier la Narbo- 
naise, Strabon place les Pyrénées à l'ouest de cette 
province, et les Cévennes, au nord : « Celte province, 
dit-il, a à peu près la figure d'un parallélogramme 
tracé au couchant par la Pyrénée, du côté des Ourses 
par les Cévennes \ » 

Il est impossible de commettre une erreur plus grave 
que celle-là, et les sources dont Strabon s’est servi 
l'ont fort mal inspiré en cette occasion; sans doute, 
cette notion si inexacte était généralement acceptée, 
sans qu’on puisse maintenant établir d’où elle pro¬ 
venait, et l'on ne saurait faire un reproche à Strabon, 
qui ne vit jamais les Pyrénées, d'en avoir méconnu 
l'orientation. Il faut plutôt s’étonner de ce que les 
expéditions des Romains en Espagne n’aient pas eu 
pour résultat une connaissance moins imparfaite de 
la direction des Pyrénées. Quand les soldats de Pompée 
franchirent les défilés des Pyrénées orientales, sans 
doute le col de Pertus de nos jours, ils durent cons¬ 
tater qu’ils marchaient vers le sud, et que la chaîne 
devait s'allonger dans le sens de l'est à l’ouest; plus 
tard, les légions de César, en franchissant la chaîne 

1. Slrabon, III, I, 3. 

2. ll/id., IV, 1,2. 
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pour aller combattre les troupes d’Afranius, auraient 
dù faire la même remarque, et cependant, rien n'in¬ 
dique que ces observations, qui nous semblent si faciles, 
aient eu lieu; avec quelque imperfection qu’on les eût 
faites, elles auraient révélé une direction de la chaîne 
qui se serait rapprochée de la véritable, et auraient 
effacé de la géographie des Pyrénées une erreur qui 
devait y figurer encore longtemps. 

L’erreur de Strabon peut s’expliquer par la défor¬ 
mation que ses idées climatériques devaient néces¬ 
sairement faire subir à la terre. Ne connaissant pas 
les causes de ce que nous appelons le climat océa¬ 
nique, les anciens trouvaient à peu près la même 
douceur d’hiver sur les côtes de l’Ibérie, de la Gaule 
et de la Bretagne; des lors, comme ils ne possédaient 
pas de points de repère astronomiquement déterminés, 
ils devaient être portés à placer sous des latitudes 
très voisines des pays dont les climats offraient entre 
eux tant de ressemblances. De là vient le singulier 
amincissement donné à l’Europe occidentale; l’Es¬ 
pagne fut placée à l’ouest de la Gaule, car si on l’avait 
placée au sud, elle aurait dû avoir un climat beaucoup 
plus chaud; dès lors, les Pyrénées, qui séparent les 
deux contrées, se trouvèrent orientées du nord au 
sud. Au nom d’idées préconçues, et de théories géné¬ 
ralement admises, on fit violence à la réalité; c’est 
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là un accident qui n’est pas rare dans l’histoire de la 
géographie. Telle est l’ingénieuse explication que 
donne M. Marcel Dubois de l’erreur de Strabon *. 

Une particularité bien plus difficile à constater 
que la direction des Pyrénées, c’était la présence d’un 
isthme assez resserré entre la Gaule et l’Espagne; elle 
n’a cependant pas échappé à Strabon. Il en avait sans 
doute remarqué la mention dans l’auteur grec ano¬ 
nyme qui vivait un siècle environ avant notre ère, et 
qui fut peut-être Scymnus de Chio ou Agathémère. 
Peut-être aussi, les mesures itinéraires, généralement 
fort exactes, dont il disposait lui avaient-elles révélé 
le remarquable rétrécissement du continent européen 
entre les deux mers; toujours est-il qu’il signale fort 
justement l’existence d’un isthme entre la Celtique et 
l’Ibérie, au voisinage des Pyrénées. Cet amincissement 
du continent ne coïncide cependant pas tout à fait, 
d'après Strabon, avec la ligne des Pyrénées : il se 
produit plutôt de part et d’autre de la chaîne, où, sur 
chaque mer et dans chacun des Jeux pays séparés, la 
côte se creuse en forme de golfe. Deux de ces golfes 
sont en Gaule, et deux en Espagne, et, comme les 
deux premiers sont les plus profonds, c’est du côté de 
la Gaule, avant d’atteindre les Pyrénées, que la dis- 

\. Marcel Dubois, Examen de la Géographie de Strabon, Paris, 1891, 

pp. 261-262. 
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tance est la plus courte entre la mer Intérieure et la 
mer Extérieure *. Cette fois, l’observation de Strabon 
est conforme à la vérité : la distance est, en effet, un 
peu plus longue de Tarragone à Saint-Sébastien que 
de Narbonne à Bayonne. Le texte de Strabon est le 
premier qui nous signale ce détail, mais l’état frag¬ 
mentaire de la littérature antique nous laisse supposer 
que l’observation avait été faite déjà par d’autres, et 
une bonne part de ce résultat, déjà si juste, en pré¬ 
sence des erreurs accréditées au sujet de la meme 
chaîne, est due probablement au soin extrême avec 
lequel les Romains ont exécuté leurs mesures itiné¬ 
raires. 

Malheureusement, chez Strabon, l’erreur suit de 
très près la vérité, et, dans la circonstance présente, 
l’erreur est d’autant plus grave qu’elle a longtemps 
fait école : Strabon admet que les Cévennes se ratta¬ 
chent directement aux Pyrénées, et il exprime cette 
opinion dans deux passages : « Au milieu de la Cel¬ 
tique se dresse une arête montagneuse, perpendicu¬ 
laire à la Pyrénée; c’est la montagne appelée Cem- 
mène (les Cévennes), qui vient finir dans les plaines 
du centre de la Celtique s . » Plus loin, Strabon pré¬ 
cise encore davantage, et son erreur s’affirme plus 

1. Strabon, III, I, 3. 

2. Ibid., II, 5, 28. 
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catégoriquement : « Sur la Pyrénée tombent à angle 
droit les monts Cemmènes, qui traversent les plaines 
du centre, se terminent près de Lugdunum, et ont une 
étendue d’environ 200 stades *. » Ce n’est qu’à une 

époque encore peu éloignée de nous qu'on a fini par 

* 

abandonner l'idée d’une relation de continuité entre 
les Pyrénées et les Cévennes et par apercevoir entre 
les deux groupes l’existence d’une plaine large et inin¬ 
terrompue, une des grandes voies naturelles et his¬ 
toriques de la France, par où les peuples se sont long¬ 
temps mélangés avant que les géographes eussent 
appris à la reconnaître. A cette conception inexacte 
devait plus tard s'enjoindre une autre toute semblable : 
celle qui consiste à rejoindre les Cévennes et les 
Alpes, et qui a trouvé des partisans jusqu’à notre 
siècle. Mais il n’est pas probable qu’à l’époque de 
Strabon on l'eût émise encore, car il n'en fait aucune 
mention. 

Au nombre des renseignements que Strabon ren¬ 
contrait dans les écrits des géographes qui le précé¬ 
dèrent, figuraient quelques détails sur les forêts des 
Pyrénées. Il est certain que les Pyrénées furent jadis 
bien plus boisées qu’elles ne le sont aujourd'hui, et 
que la fin du siècle dernier, en particulier, vit la des- 


1. Strabon, IV, 1, 1. 
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truction d’une immense surface forestière. Mais il est 
étrange de lire dans Strabon que c’est le versant ibé¬ 
rique qui est le plus boisé, tandis que le versant cel¬ 
tique est dépouillé \ Si pauvre que soit aujourd’hui 
ce dernier en forêts, il est encore privilégié, si on le 
compare à la nudité des chaînons espagnols, et d’ail¬ 
leurs, le climat est bien plus humide au nord qu’au 
sud des Pyrénées : tandis que Bayonne reçoit par an 
l m ,247 de pluie *, et Pau, l m ,187 3 , cette quantité se 
réduit pour Huesca à 0 ,n ,572 \ Oïhenart, au xvii 6 siècle, 
nous décrit encore la Soûle comme un pays très boisé : 
ce nom viendrait même, dit-il, du vieux mot basque 
mbola , qui signifie : forêt K . Au siècle suivant, des 
voyageurs signalent les grands bois et les abondantes 
forêts des Pyrénées françaises # , et enfin, en 1813, 
après la dévastation des forêts pyrénéennes, qui firent 
place à des pâturages, quand la terre végétale ne fut 
pas enlevée par les eaux, Dralet évaluait à 1/6 de la 
surface totale la partie des Pyrénées que les arbres 
recouvraient encore 7 . Il y a donc tout lieu de sup- 

1. Strabon, III, 4, H. 

2. Dove, Klimatologische Beitrüge, p. 124. 

3. D r Duboué, Esquisse de climatologie médicale sur Pau et les 
environs. Paris, 1880. 

4. Theobald Fischer, Sludien über das Klima der Mittelmeerlànder. 
Ergânzungsheft, n° 58, zu Petermann’s Mitteilungen. 

5. Oïhenart, Notitia utriasque Vasconiae , p. 402. 

6. Laurent Echard, Dictionnaire géographique portatif, trad. de 
l'anglais .par Vosgien. Paris, 1770. 

7. Dralet, Description des Pyrénées , 1813, 2 vol., t. I, p. 195. 
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poser que les informations des anciens ne portaient 
que sur des parties limitées de la chaîne, et que ceux 
qui virent quelques traces de bois sur le versant 
méridional, vers l'Atlantique par exemple, , généra¬ 
lisèrent trop vite, et commirent les premiers Terreur 
que nous relevons aujourd’hui dans le passage de 
Strabon. 

Strabon est beaucoup plus réservé, lorsqu'il vient 
à parler de la richesse minérale des Pyrénées : le récit 
de Diodore et la légende des ruisseaux d'argent 
répandus par l’incendie des forêts le trouvent incré¬ 
dule; mais il se donne la peine de contester longue¬ 
ment des détails que leur exagération suffisait déjà 
à faire révoquer en doute. De telles discussions nous 
paraissent aujourd’hui bien oiseuses, quand nous con¬ 
sidérons le peu de métaux que nous fournissent les 
Pyrénées. 

Il n'en était pas de même dans l'antiquité, et Ton a 
relevé dans ces montagnes les traces d'exploitations 
minières qui remontent à l’époque romaine. Les Pyré¬ 
nées passaient, à l’époque de Strabon, pour être 
parmi les montagnes les plus riches en métaux, avec 
les Cévennes *. L’or se trouvait, d'après lui, chez les 
Tarbelles; là dans des puits creusés à peu de profon- 


1. Strabon, III, 2, 8. 
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deur, on rencontrait des plaques d'or aussi grandes 
que la main, et qui souvent n’avaient besoin que d’un 
peu de travail pour être épurées; on recueillait aussi 
des pépites, et, dans les rivières, des paillettes, que 
l’on récoltait sans beaucoup de peine f . Les Gaulois 
recueillaient de l'or dans plusieurs rivières, telles que 
l’Ariège, dont le nom dériverait du mot Aurigera *, 
et, encore en 1700, la monnaie de Toulouse recevait 
des orpailleurs de Pamiers 50 kilogrammes d’or. 
L’argent ne manquait pas non plus dans les Pyré¬ 
nées, et on l'obtenait en traitant la galène argentifère; 
les galeries d’exploitation des Romains sont encore 
visibles dans l’Ariège, surtout au Pouecli de GuafT, 
entre le Garbet et l’Arce, où elles ont jusqu’à 300 mè¬ 
tres de profondeur, et sont demeurées parfaitement 
conservées 3 . Le cuivre était exploité près de Baï- 
gorry (Basses-Pyrénées), et, au commencement de ce 
siècle, M. Thalacker visitait les grandes galeries de 
la Haya, sur territoire espagnol, où les Romains pra¬ 
tiquèrent l’extraction du cuivre; ces travaux avaient 
quelque chose de grandiose, et M. Thalacker assure 
que lors même que 600 ouvriers seraient occupés 

1. Strabon, IV, 2, 2. 

2. Daubrce, Aperçu historique sur l'exploit al ion des métaux dans 
la Gaule. Revue archéologique, avril 1808. 

3. Mussy, G U es métallifères de Varrondissement de Saint-Girons , 
p. 21 et 29. (Extrait du Bulletin de la Société de VIndustrie miné¬ 
rale -, t. X.) 
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pendant deux cents ans à percer des rochers tels que 
ceux qui composent la montagne, ils ne parviendraient 
pas à creuser d’aussi grandes excavations *. Enfin, le 
fer fut exploité de bonne heure au Canigou, et les 
anciens connurent les gisements de Vic-Dessos, 
demeurés encore si productifs. Strabon a donc raison 
de signaler les exploitations minières des Pyrénées ; 
si cette chaîne était moins riche que la Bétique, il 
n’en est pas moins vrai qu’elle alimenta longtemps 
une partie de la consommation des anciens en métaux, 
jusqu’au jour où survinrent répuisement des mines, 
la découverte de mines plus productives, comme 
celles du Norique et de la Dalmatie, et, sans doute 
aussi, le renchérissement de la main-d’œuvre, à la 
suite duquel l’exploitation cessa peu à peu d’être 
rémunératrice. 

A ses considérations sur les produits minéraux des 
Pyrénées, Strabon en ajoute d’autres sur la produc¬ 
tion agricole : une de ses idées favorites, c’est qu’il 
est rare de voir un pays posséder en même temps 
des mines abondantes et de belles moissons ; un sol 
fertile recouvre rarement un sous-sol riche en métaux; 
si la Bétique fait exception à cette loi générale, il n’en 
est pas ainsi des Pyrénées. « Dans la région de 


1. Thalacker, Varicdades das ciencas, 1801. 
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l’Aquitaine qui avoisine l’Océan, le terrain, presque 
partout, sablonneux et maigre, ne donne aux habi¬ 
tants pour nourriture que le millet, étant peu fertile 
en autres céréales \ » Il est vrai que, au pied delà 
montagne, les conditions sont un peu plus favorables : 
« A l’intérieur et dans la montagne, le terrain est 
meilleur, surtout près de la Pyrénée, chez les Con- 
venae*. » Enfin, Strabon complète les renseignements 
qu’il nous donne sur la géographie physique des Pyré¬ 
nées par la mention des sources thermales des Oné- 
sies (sans doute Ozon, près de Bagnères-de-Bigorre) 3 . 
Ce soin apporté à signaler les sources thermales des 
Pyrénées, deviendra encore plus évident chez Pline et 
les autres écrivains latins. 

On pressent aussi chez Strabon les préoccupations 
des écrivains postérieurs, quand on le voit men¬ 
tionner les voies de communication dans les pays 
qu’il décrit. C’est ainsi que, sur le versant méridional 
des Pyrénées, il nous signale une route menant de la 
Méditerranée à l’Océan; cette route, qui se tient plus 
près de l’axe de la chaîne que ne le fait la vallée de 
1 Ebre, s’engage entre les contreforts avancés des 
Pyrénées espagnoles, en partant de Tarragone, pour 

1- Strabon, IV, 2, 2. 

2. Ibid. 

3. Ibid. 
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aboutir à Pompelon (Pampelune), et à Idanuse sur 
l'Océan (sans doute la même ville que l’Œaso de Mêla 
et de Ptolémée, près de l’embouchure de la Bidassoa) *. 
Cette route aurait eu 2400 stades de longueur, ce qui 
n’a rien d’inadmissible, si Ton songe qu’en pays acci¬ 
denté elle devait décrire de nombreux lacets. 

En joignant à ces passages quelques brèves notions 
sur les peuples du nord des Pyrénées, les Aquitains 
et les Celtes 1 2 , nous possédons tous les renseigne¬ 
ments que Strabon nous a laissés sur cette chaîne. Si 
incomplets et si inexacts quelquefois qu’ils puissent 
nous paraître, il faut cependant reconnaître qu’ils 
témoignent d’une compilation faite avec conscience, 
sinon toujours avec bonheur. Sans doute, la critique 
de Strabon a parfois admis des détails qu’elle aurait 
dû écarter, elle a trop ménagé Diodore de Sicile et 
Agathémère, dont elle a sanctionné trop complaisam¬ 
ment les erreurs, mais il ne faudrait pas oublier que 
Strabon n’a jamais vu les Pyrénées, qu’il vivait à une 
époque où on les visitait peu, et surtout, qu’en com¬ 
posant sa Géographie, c’était moins les accidents du 
sol qu’il s’attachait à nous décrire, que les mœurs des 
habitants et les conditions de leur existence. 

Un dernier service de Strabon, ce fut peut-être de 

1. Strabon, 111, 4, 10, 

2. Ibid., IV, 4, 1. — IV, 2, 1. 
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donner aux Romains le goût des études géographi¬ 
ques; ils y étaient jusqu’alors demeurés presque 
entièrement étrangers; leurs expéditions militaires 
n'avaient pas éveillé leur goût pour l’étude comparée 
des pays dont ils faisaient la conquête, et ils croyaient 
les connaître assez, quand ils les avaient pourvus de 
bonnes routes, et occupés par des postes bien situés. 
L’aspect de la contrée importe peu au général qui la 
parcourt, et l’on chercherait vainement dans les Com¬ 
mentaires de César ou dans les Lettres de Cicéron 
ce qu’on appellerait aujourd’hui des impressions de 
voyage. L’indifférence que Cicéron éprouvait à com¬ 
poser un ouvrage de géographie, ses contemporains 
l’auraient sans doute éprouvée à le lire. Tout ce qui 
s’écartait des aspects ordinaires et quotidiens de la 
nature, les surprenait sans leur plaire; ils trouvaient 
bien quelque charme aux rives ombragées du Liris *, 
à la campagne de Tusculum, mais les spectacles gran¬ 
dioses, la vue des grandes marées de l’Océan, des 
glaciers alpestres, leur inspirèrent plus d’étonnement 
que d’admiration. Alexandre de Humboldt en a fort 
justement fait la remarque : « Les anciens ne nous ont 
laissé, dit-il, aucune description des neiges éternelles 
qui couronnent les Alpes, et se colorent d’un reflet 

1. Silius Italicus, VIII, 399. 
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rouge au lever et au coucher du soleil; ils n’ont pas 
été frappés de l’éclat des glaciers bleus, ni de la nature 
imposante du paysage suisse 4 . » La montagne, en 
particulier, a été méconnue par eux, par les Romains 
surtout. 

Après la conquête de la Gaule, une foule de géné¬ 
raux et d’administrateurs durent franchir les routes 
des Alpes pour pénétrer dans ce pays, jusqu’alors 
si peu connu ; il semble que la science géographique 
ait du gagner à ce mouvement incessant; on aimerait 
du moins à rencontrer chez les nouveaux venus, chez 
les conquérants, autre chose que de l’inattention, et 
mieux que des plaintes sur l’état plus ou moins pra¬ 
ticable des chemins. Les mieux doués eux-mêmes 
n’échappèrent pas à cette contagion d’indifférence, 
et Suétone nous raconte que César en traversant les 
Alpes pour rejoindre ses légions, mit le temps à 
profit en composant un traité de grammaire, de Ana¬ 
logie *! Plus làrd, après Mêla et après Pline, Silius 
Italicus ne voit encore dans les Alpes qu’ « un hor¬ 
rible désert dépourvu de végétation » 3 . Il est permis 
de supposer que les Pyrénées ne furent pas privilé¬ 
giées, et que les Romains ne les connurent pas mieux 
que les Alpes; la hauteur de leur ligne de faîte, et la 

1. Alexandre de Humboldt, Cosmos , trad. Galusky, l. IL p. 25. 

2. Suétone, Vie de César, 56. 

3. Silius llalicus, 111, 477. 
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rareté de leurs passages, durent arracher aux ingé¬ 
nieurs romains plus de malédictions que leurs sites 
pittoresques ne leur inspirèrent d’enthousiasme. 

Rien n’annonçait donc à Rome l’éclosion d’œuvres 
géographiques composées avec science et lues avec 
intérêt; les traités purement didactiques, comme celui 
de Pomponius Mêla, furent rares, et rien n’indique 
qu’ils aient obtenu grand succès; la géographie fut le 
plus souvent présentée avec des accessoires plus 
faits pour plaire : on la mit en vers, comme dans l’Ora 
Marilima de Festus Avienus, ou on l’incorpora, comme 
fit Pline l’Ancien, dans une vaste encyclopédie. 

C’était donc une tâche ingrate, pour un Romain, 
que de composer une œuvre géographique; Pompo¬ 
nius Mêla s’y dévoua cependant, et, il faut le recon¬ 
naître, avec assez de bonheur. On sent encore chez lui 
l’imitation des géographes grecs; l’influence des 
« périples » se trahit à sa façon de décrire les con¬ 
trées en suivant les rivages des mers, mais il n’imite 
pas servilement, et il tient compte des découvertes 
accomplies. Sur bien des points, il ajoute à ce que l’on 
savait du temps de Strabon, mais ce progrès, nous 
ne pouvons malheureusement pas le constater dans 
la région des Pyrénées. Les détails fournis par Mêla 
manquent d’abondance, de précision et de clarté : « A 
partir de Cervaria (Cerbère), le Pyrénée s’avance 
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d'abord jusqu’à l’océan Britannique; puis, se retour¬ 
nant vers l’intérieur, il fait irruption dans l’Hispanie, 
où, poussant vers la droite une petite branche, il tra¬ 
verse toute cette contrée avec sa chaîne principale, 
et se prolonge sans interruption jusqu’aux rivages qui 
regardent l’Occident *. » II est difficile de se repré¬ 
senter exactement quelle est celte direction que Mêla 
entend donner aux Pyrénées. Ce qu’il y a de plus 
probable, c’est que, pour la direction générale de la 
chaîne, Mêla a hésité entre l’opinion de ceux qui, 
avec Diodore et Strabon, la faisaient courir du sud 
au nord, et l’opinion plus exacte de ceux qui attri¬ 
buaient à la chaîne une orientation de l’est à l’ouest. 

C’est qu’en effet, l’on tendait à revenir sur l’erreur 
si étrange que Diodore avait adoptée et transmise à 
Strabon, et quelques écrivains, dès le i er siècle, eurent 
une idée plus exacte de la vraie direction des Pyré¬ 
nées; au nombre de ces écrivains fut l’historien juif 
Josèphe, qui dans son histoire de la guerre des Juifs 
place les Pyrénées au midi delà Gaule *. Dans l’incer¬ 
titude, Mêla ne sacrifia aucune des deux affirmations 
opposées, les compilateurs ont rarement de ces auda¬ 
ces, et, ne pouvant se résoudre à choisir, il essaya de 
concilier. Il accorde donc aux uns que les Pyrénées, 

1. Mêla, II, 6. 

2. Josèphe, Guerre juive , discours II (XVI, 4). 
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à partir de la Méditerranée, se dirigent vers l'océan 
Britannique, c'est-à-dire vers le nord; mais il ajoute, 
pour contenter les autres, qu’elles « se retournent 
vers l'intérieur » et qu’elles se prolongent « jusqu’aux 
rivages qui regardent l'Occident » . C'est du reste 
tout ce que Mêla juge à propos d'écrire sur les Pyré¬ 
nées; son livre n’est qu’une description sommaire du 
globe, et les Pyrénées ne s'étaient pas encore assez 
imposées à l’attention et à l'étude pour que Mêla 
jugeât à propos de leur consacrer plus de détails. 

Entre l’époque où écrivait Pomponius Mêla et celle 
où Pline l'Ancien composa son Histoire naturelle, les 
sciences exactes firent de grands progrès, dont l’oro¬ 
graphie bénéficia pour sa part. L’on apprit à connaître 
les propriétés magnétiques que l’on peut communi¬ 
quer au fer d’une façon permanente *. Il semble même, 
malgré l’opinion d’Alexandre de Humboldt *, que 
cette découverte ne fut pas sans résultat, et qu’elle 
servit du moins à rectifier en partie les idées fausses 
que l’on avait sur la direction des Pyrénées. C’est 
ainsi que, d’après Pline l’Ancien, les Pyrénées se diri¬ 
gent à peu près de l’est à l’ouest, avec une légère 
inflexion au sud-ouest, il est vrai 1 2 3 . Nous sommes 


1. Pline, XXXIV. 14. 

2. Alexandre de Humboldt, Asie Centrale, t. I. Introduct., p. 3742. 

3. Pline, IV, 34. 
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déjà loin de l’erreur de Diodore et de Strabon, loin 
même de l’éclectisme prudent de Mêla, et, si cette 
opinion n’est pas encore l’expression de la réalité, il 
est impossible de méconnaître le progrès accompli dans 
les connaissances, la rectification partielle survenue 
dans les idées à propos des Pyrénées, traduite sans 
doute aussi dans la cartographie officielle de l’empire. 

En même temps, l’on commençait à évaluer les 
dimensions en hauteur des montagnes : déjà un dis¬ 
ciple d’Aristote, Dicéarque, avait mesuré l’altitude du 
Pélion, qu’il estimait à 1250 pieds, et qu’il déclarait 
la plus haute des montagnes connues \ Par la suite, 
les mesures se multiplièrent; on découvrit ainsi que 
d’autres sommets possèdent une altitude plus grande : 
par exemple, la hauteur du mont Casius, en Syrie, 
qui dominait la ville de Seleucia libéra, fut évaluée à 
4000 pieds *, et celle de l’Hémus, à 6000 1 2 3 . Outre la 
dimension verticale, on calculait aussi la longueur 
de la pente menant du pied de la montagne à son 
sommet : c’est ainsi que, pour le mont Casius, cette 
longueur était estimée à 19 000 pieds 4 ; pour les 
Alpes, à 50 000 5 . Enfin, l’on prétendait que cer- 

1. Pline, II, 05, 2. 

2. Ibid., V, 18, 2. 

3. Ibid., IV, 18, 3. 

i. Ibid., V, 18, 3. 

5. Ibid., II, 03, 2. 
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taines montagnes, au bord de l’Indus, attiraient le 
fer, et que d’autres le repoussaient Ces données, 
très élémentaires et assez peu exactes, qui portent 
encore la trace de l’imperfection des instruments et 
de la crédulité des observateurs, ne devaient pas sur¬ 
vivre à des recherches plus précises, mais elles sont 
un indice d’un vif mouvement de curiosité scientifique 
qui se produisit surtout au i cr siècle de notre ère, et 
dont l’œuvre de Pline l’Ancien est la conséquence et 
l’expression. 

La connaissance des Pyrénées ne profita guère 
toutefois de cette activité nouvelle. De Strabon à 
Pline, il n’y a de progrès que dans ce qui concerne la 
connaissance de la direction de la chaîne; pour tout 
le reste, la géographie est restée stationnaire, et Pline 
n’est pas plus explicite que Strabon, dont il ne 
connut d’ailleurs pas l’ouvrage. Les géographes 
auxquels il fait ses emprunts, et dont les écrits sont 
perdus, ne lui apprirent sans doute sur les Pyrénées 
rien de plus que ce qu’on savait généralement. Les 
savants de l’époque n’avaient pas encore appliqué aux 
Pyrénées leurs procédés pour la mesure des sommets 
et des pentes, et les Romains se bornaient à en énu¬ 
mérer les productions, les stations de bains, et les 

1 • Pline, II, 08, I. 
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routes. C'est ainsi que Pline croit devoir mentionner 
l'abondance du buis dans les Pyrénées 1 ; il a lu dans 
Théophraste et Xénophane que l'ambre se trouve à 
leurs deux extrémités *; mais il ne paraît pas ajouter 
foi à ce détail qu'on ne rencontre nulle part ailleurs, 
et que la réalité est loin de confirmer. Enfin, il fait 
mention des vignobles qui s'étendent au pied des 
Pyrénées, et que Ton rencontre jusqu'à Béziers et 
Narbonne; mais ces vins ne se consommaient qu'en 
Gaule, n'étaient guère connus au delà, et nous appre¬ 
nons que déjà de hardis falsificateurs savaient en 
modifier le goût et la couleur par l’addition de l'aloès 3 . 
Mais ce sont surtout les stations thermales de la 
région qui intéressent Pline et ses contemporains; il 
ne cite cependant que les sources du pays des Tar- 
belles, assez éloignées des montagnes, c’est-à-dire 
les sources chaudes de Dax; quant aux autres, tout 
se réduit à l'indication de leur présence, sources 
thermales et sources froides, destinées à être très 
fréquentées dans la suite, mais dont le rapide exposé 
de Pline ne donne pas les noms \ 

Si l'on ajoute à ces détails rapides et sans lien 
entre eux quelques renseignements depuis longtemps 

\. Pline, XVI, 28, 2. 

2. Ibid., XXXVII, H, 7. 

3. Ibid., III, 2, 2. 

4. Ibid., XXXI, 2, !. 
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accrédités, tels que l’existence d’un isthme entre l’Es¬ 
pagne et la Gaule f , le rôle de frontière entre les deux 
pays, que jouent les Pyrénées \ enlin une énuméra¬ 
tion de quelques peuples et de quelques villes de la 
région 1 2 3 , Ton aura réuni tout ce que l’IIistoire natu¬ 
relle de Pline nous apprend au sujet des Pyrénées. 

C’est peu, assurément, mais il ne faut pas oublier 
que Pline n’a nullement entrepris une œuvre géogra¬ 
phique, mais plutôt une sorte d’encyclopédie de la 
science de son temps, et que, sur les 37 livres de son 
ouvrage, la description de la terre n’en occupe que 4. 
On n’était donc pas en droit de s’attendre à trouver 
dans ces 4 livres tout ce que le monde romain possé¬ 
dait de connaissances géographiques, et la brièveté 
de Pline ne nous permet pas toujours de conclure 
qu’il ignore ce qu’il ne dit pas. Sans doute, les Pyré¬ 
nées ne semblent pas avoir attiré l’attention des 
savants de cette époque, mais ces savants étaient 
surtout des Grecs, et, de la Grèce à l’Espagne, il y a 
une distance que l’on ne franchissait que rarement, 
même sous l’empire. Plus favorisés par le voisinage, 
les Romains n’en étaient cependant pas encore venus 
à faire des stations pyrénéennes leur séjour de pré- 


1. Pline, III, 4, 15. 

2. Ibid., IV, 31, 1. 

3. Ibid., III, 4, 5. 
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dilection, et le nombre ne fut pas grand, de ceux 
qui, comme Pline, s’intéressèrent aux travaux géo¬ 
graphiques, pour s’y livrer eux-mêmes, ou compiler 
ceux d’autrui. Malheureusement, Pline ne semble 
pas avoir vu les Pyrénées, et les guerres de Germanie, 
auxquelles il prit part pendant six ans, le retinrent 
dans le nord de la Gaule; il fut, en géographie, un 
érudit remarquable, mais il n’ajouta guère à ce que 
l'on savait déjà; enfin, l’immensité du sujet qu’il 
traite a souvent réduit ses descriptions à une simple 
nomenclature. Mais, à côté de Pline, la curiosité se 
développait, les géomètres apportaient leur concours 
aux naturalistes et aux ingénieurs dans l’étude des 
montagnes, et l’on pouvait déjà prévoir l’heure où, 
dans l’orographie, les descriptions fabuleuses ou 
inexactes allaient faire place à la science raisonnée. 

La grande œuvre de Ptolémée, au u° siècle, rec¬ 
tifia les notions relatives à la direction des Pyrénées, 
mais elle ne les corrigea qu'imparfaitement, et elle 
ne fit pas disparaître tout à fait l'erreur de Diodore 
et de Strabon. Le progrès est cependant sensible : dans 
son livre consacré à l’Europe, Ptolémée assigne par 
deux fois à la Gaule les Pyrénées comme limite méri¬ 
dionale f , et il semblerait que l’on eut enfin acquis la 


1. Ptolémée, II, 10. 
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connaissance de la direction définitive de la chaîne, 
si les positions astronomiques données par l’auteur ne 
nous montraient qu'il n'a fait que substituer une 
erreur moins grave à une autre. Ptolémée nous in¬ 
dique en effet la position en longitude et en latitude de 
deux points situés aux extrémités de la chaîne 1 : ces 
points sont le promontoire d’Œasso, qui correspond 
aujourd’hui àOyarsun, près d’Irun et de Fontarabie, 
et le temple d’Aphrodite, qui n’est autre chose que la 
ville actuelle de Port-Vendres. La longitude de la 
pointe d’Œasso est estimée à 15° 10', et celle du temple 
d’Aphrodite, à 20° 20' : cela nous donne un intervalle 
de 5° 10', et il est curieux de voir que cette différence 
en longitude se rapproche sensiblement de la réalité. 
Le mathématicien qui a si faussement prolongé vers 
l’est les limites du monde méditerranéen, qui n’avait 
pour juger des longitudes, que les mesures itiné¬ 
raires, s’est trouvé bien servi par l’exactitude de ces 
dernières, et aussi par le hasard. 

Mais il en est tout autrement quand il donne la 
position en latitude de ces deux mêmes points : la 
pointe d’Œasso se trouve par 45° 50', et le temple 
d’Aphrodite par 42° 20'. Cela revient, en conservant 
les longitudes des points désignés, à placer en lati- 

1. Ptolômce, II, 6. 
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tude les deux extrémités des Pyrénées à l'embouchure 
de la Charente et au cap Creus. Ainsi, l'exactitude 
d’informations de Ptolémée n’est que partielle, et l’on 
aurait tort de se borner aux expressions approxima¬ 
tives de son texte; ses données astronomiques nous 
montrent en effet qu’un reste d'erreur subsistait 
encore, et que, si l’on commençait à revenir des 
idées d’autrefois, la rectification n’avait pas été com¬ 
plète. Ptolémée déclare bien que les Pyrénées s’éten¬ 
dent au sud de la Gaule, mais la position qu’il prête 
à Œasso et au temple d’Aphrodite nous laisse voir 
qu’il leur attribue en fait la direction du sud-est au 
nord-ouest; cette direction s’accuse de plus en plus, 
à mesure qu’on se rapproche de l’Océan, si bien que 
l’Aquitaine, vers l’Espagne, est bornée au couchant 
par les Pyrénées, jusqu’au promontoire d’Œasso *. 

De Strabon à Ptolémée, il s’est donc produit une 
correction importante : mais cette correction n’a été 
complète que pour la direction d’une partie de la 
chaîne. C’est l’extrémité voisine de la Méditerranée, 
plus souvent doublée par les navigateurs, et plus sou¬ 
vent traversée, de Gaule en Espagne, qui a reçu la 
première une position satisfaisante sur la carte : en 
même temps, la partie adjacente de la chaîne prenait 

1. Ptolémée, II, 7. 
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une direction plus voisine de la direction véritable. 
Mais à l'Occident, près de cette mer dangereuse qui 
baigne la côte du pays des Yascons, la latitude du cap 
Œasso fut déterminée sans précision, et la portion 
contiguë de la chaîne garda la direction que Strabon 
prête à la chaîne entière : de même que les Pyrénées, 
dans leur ensemble, forment chez ce dernier la limite 
occidentale de la Gaule, de même, il est aisé de voir 
que la partie océanique des Pyrénées continua, pour 
les contemporains de Ptolémée, à passer pour la 
borne occidentale de Y Aquitaine. 

Après Ptolémée, tout progrès s’arrête; la géogra¬ 
phie des Pyrénées, pourtant si incomplète, ne se per¬ 
fectionne pas; bien plus, on voit reparaître au jour 
les anciennes erreurs dont le mouvement scientifique 
des deux premiers siècles de notre ère tendait à faire 
peu à peu justice. La plupart des géographes rede¬ 
viennent des compilateurs, ou ne sont plus que de 
simples copistes; ils empruntent sans critique, et 
décrivent, par suite, sans exactitude. C’est ainsi que 
la croyance à la direction nord-sud des Pyrénées 
reparaît dès le 11 e siècle, affirmée aussi nettement 
que dans Strabon, sans les corrections que Pline et 
Ptolémée lui avaient fait subir. 

Appien, dans son Histoire romaine, écrit que « la 
Pyréné court de la mer Tyrrhénique jusqu’à l’Océan 
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boréal; vers l’est habitent les Celtes ou Gaulois; au 
couchant se trouvent les Ibères et les Celtibères » \ 
Au v° siècle, Ethicus partage la même erreur *, et 
nous verrons par la suite qu’il n’en est pas le dernier 
représentant. C’est à peine si l’on peut signaler chez 
Marcien d’Héraclée un faible vestige de rectification, 
et encore nous trouvons-nous chez lui en présence de 
deux passages contradictoires. Dans le premier, il 
affirme, comme Strabon, que les Pyrénées vont du 
sud au nord, non sans ajouter toutefois, avec Pline, 
qu’elles ont une inflexion vers l’Espagne 1 2 3 4 5 . Puis, quel¬ 
ques chapitres plus loin, copiant sans doute un autre 
écrivain, et se souciant peu de faire la critique d’allé¬ 
gations aussi contradictoires, il écrit que l’Aquitaine 
est bornée au sud par les Pyrénées, jusque vers le 
promontoire d’Œasso \ Il était difficile de montrer 
moins d’esprit critique ; notons cependant que, dans 
ce dernier passage, presque littéralement traduit de 
Ptolémée B , Marcien a su s’écarter du texte qu’il avait 
sous les yeux, et qu’il a placé les Pyrénées océaniques 
au sud de l’Aquitaine, tandis que son modèle les 
place à l’ouest. Mais pas un trait de description, pas 


1. Appien, Uist. rom., VI, 1. 

2. Ethicus, Cosmog raphia, Europae sifus. 

3. Marcien d’Héraclée, Périph d; la Mer Extérieure . II, 6. 

4. Ibid., II, 20. 

5. Cf. Ptolémée, II, 7. 
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un détail scientifique ne s’ajoute à cette mention si 
brève et si peu rigoureuse. 

Les dernières traces de préoccupation scientifique 
ne survécurent guère au n° siècle. Appien déclarait 
encore que les Pyrénées étaient « la plus grande des 
montagnes de l’Europe, et la plus escarpée de 
toutes » l . Mais, après lui, on cessa de considérer les 
formes, l’altitude et les dimensions de la chaîne, et c’est 
tout au plus si les poètes donnèrent quelque attention 
à son aspect extérieur, si Festus Avienus et Ausone 
parlèrent dans leurs vers des sommets neigeux des 
Pyrénées *. L’on en vint peu à peu à un silence à peu 
près complet : le Pseudoplutarque, dans sa revue des 
fleuves et des montagnes, avec leurs productions et 
leurs particularités, n’accorde même pas au nom des 
Pyrénées la plus fugitive mention 3 . 

Bien plus, comme si ce n’était pas assez de l’indif¬ 
férence, nous voyons apparaître de nouveaux signes 
de confusion géographique : au v° siècle, Procope de 
Césarée écrit que « l’Hispanie s’étend jusqu’aux Alpes 
situées dans le mont Pyrénée » \ Il est vrai qu’il 
ajoute que, « pour les gens du pays, c’est un usage 
commun d’appeler alpes les passages étroits des mon- 

1. Appien, tiist. rom., VI, 1. 

2. Festus Avienus, Descr . Orb ., 421. — Ausone, Epigr., XXV, 51. 

3. Pseudoplutarque, dans Didot, Geographi graeci minores , t. II. 

4. Procope, Tétrade II, 1. I* r , 12. 

LES PYRÉNÉES. *> 


Digitized by AjOOQle 



66 


LES PYRÉNÉES 


tagnes ». Mais, la confusion que Procope évite, d’autres 
la commettaient sans doute, surtout parmi ceux qui, 
comme lui, vécurent presque constamment en Orient. 
L’on tendait peut-être à réunir entre eux les deux 
grands groupes montagneux des régions occidentales, 
qu’on visitait si peu, toujours en vertu de cette ten¬ 
dance qui porte à confondre dans une même partie 
du monde les fleuves, les montagnes ou les peuples 
dont on ne sait plus distinguer l’individualité. Qui 
sait même s’il ne faudrait pas chercher dans ce pas¬ 
sage de Procope l’origine d’une des erreurs les plus 
vivaces de la géographie des Pyrénées, celle qui con¬ 
sistait à affirmer l’existence d’une jonction entre cette 
chaîne et les Alpes, et dont on a vu des représen¬ 
tants jusque dans notre siècle? Il n'est rien d’impos¬ 
sible à ce que la vénération inconsidérée dont on 
entoura trop souvent les œuvres même les plus mé¬ 
diocres de l’antiquité ait encore exercé à cette occa¬ 
sion ses pernicieux effets, et que le passage de Pro¬ 
cope ait eu sur le développement de la géographie 
pyrénéenne l’influence fâcheuse que les cartes et les 
écrits de Ptolémée eurent longtemps sur le tracé de 
la Méditerranée orientale. 

Si la science des anciens s’intéressa peu à la con¬ 
naissance des Pyrénées, cette chaîne dut cependant 
aux Romains de belles voies de communication. La 
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spéculation pure, la science désintéressée, la lais¬ 
sèrent à peu près à l’écart de leurs sujets d’étude 
habituels; mais les considérations stratégiques ne 
permirent pas aux Romains de laisser les Pyrénées 
sans routes barrer l’accès d’un pays difficile, constam¬ 
ment occupé par plusieurs légions. Entre l’Espagne 
et la Gaule, il fallait à tout prix que les voies d’accès 
fussent multipliées, autant que la difficulté des pas¬ 
sages, et leur altitude souvent excessive, le permet¬ 
taient. Les ingénieurs ne tardèrent pas à se rendre 
dans cette région, que les savants, mathématiciens ou 
naturalistes, négligèrent presque tous, et les passages 
incommodes qu’avaient empruntés Annibal, Pompée, 
César, firent place à de belles routes. 

Trois grandes voies traversèrent les Pyrénées. 
L’une fut celle de Narbonne à Barcelone par Girone 
(Gerunda), et la station « ad Pyrenaeum », au col de 
Pertus f ; c’était la plus fréquentée de toutes, la route 
actuelle de Perpignan à Figueras et Barcelone, ren¬ 
due facile par la faible altitude à laquellé elle franchit 
les monts Albères (290 mètres seulement). La seconde 
route connue était celle d’Aquae Tarbellicae (Dax) 
à Jaca et à Caesaraugusta (Saragosse); elle passait 
à Lignetum et au « Summus Pyrenaeus » *, qui cor- 

1. Itinéraire d’Antonin , p, 390. — Table de Peutinger, Segm. 
I, A, 2, p. 80. 

2. Itin. Ant ., p. 452. 
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respond au passage du Somport, encore aujourd’hui 
l’un des plus accessibles. Enfin, une autre voie était 
celle qui, partant aussi d’Aquae Tarbellicae, menait 
à Pompelon (Pampelune) par un autre « Summus 
Pyrenaeus » C’est la route qui emprunte la vallée 
de Roncevaux, et dont le débouché est défendu en 
France par Saint-Jean-Pied-de-Port, V « Imus Pyre¬ 
naeus » de l’itinéraire d’Antonin. Ce ne sont là que 
les voies les plus connues, celles qu’indiquent les 
itinéraires, et le peu qui nous reste de cette partie de 
la table de Peutinger. 

Mais, à côté de ces routes, les meilleures et les 
plus fréquentées, l’on dut suivre aussi des sentiers qui, 
plus difficiles, étaient plus courts, et c’est peut-être 
par un de ces sentiers secondaires, dans la partie 
centrale des Pyrénées, que passèrent les peuples 
chassés d’Espagne qui fondèrent sur le versant aqui¬ 
tain de la chaîne la petite ville de Lugdunum Convena- 
rum (Saint-Bertrand de Comminges) *. D’autres routes 
longèrent le pied des Pyrénées, sur l’un et l’autre 
versant : l’une, qui existait déjà à l’époque de Strabon, 
partait de Tarracon (Tarragone), sur la Méditerranée, 
pour atteindre, par un parcours de 2400 stades, Pom- 


1. Itin. Ant.j p. 455. — Cf. E. Desjardins, la Gaule romaine , 
t. 1", p. H2-113. 

2. Saint Jérôme, Adversus Vigilantium , 281. 
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pelon (Pampelune), Idanuse (Œasun ou Oyarsun), 
c’est-à-dire l'extrémité du pays des Vascons, et les 
frontières de l’Aquitaine et de l’Ibérie *. C’est à cette 
route que correspond à peu près, de nos jours, le 
chemin de fer de Tarragone à Irun par Lérida, Sara- 
gosse, Tudela, Pampelune, Alsasua, Saint-Sébastien. 
Sur le versant opposé, la route partait de Narbonne, 
passait par Toulouse, Lugdunum Convenarum, cou¬ 
pait l’Adour en amont de Tarbes, suivait le Gave de 
Pau par Oppidum Novum, Beneharnum (Béarn), et 
aboutissait à Aquae Tarbellicae (Dax), qui était aussi 
un important carrefour de routes *, sans doute parce 
que ses eaux thermales attiraient un grand nombre 
de visiteurs. De nos jours, le chemin de rocade du 
versant nord des Pyrénées s’est sensiblement rappro¬ 
ché du pied de la chaîne, et il existe une route de Per¬ 
pignan à Bayonne par Quillan, Montréjeau, et la 
vallée du Gave de Pau. 

L’on peut se représenter ainsi les Pyrénées à 
l’époque romaine : une chaîne assez peu visitée, dont 
les neiges et les glaciers, ainsi que la difficulté des 
passages, éloignent les voyageurs, médiocrement 
épris de ce genre de beautés naturelles; dans les 
vallées, autour des sources thermales, une colonie 

1. Strabon, III, 4, 10. 

2. Cf. d’An ville, Allas de géographie ancienne , 1775. 


Digitized by v^ooQle 


LES PYRÉNÉES 


:o 

d’oisifs et de malades pendant la belle saison; plus 
avant dans la montagne, des ingénieurs et des mi¬ 
neurs, étonnés sans doute de trouver, les uns leur 
santé, les autres leur profit dans des régions aussi 
désolées; enfin, sur les routes qui traversaient les 
montagnes, quelques administrateurs, quelques mili¬ 
taires, et fort peu de touristes. L’on ne se décidait 
pas volontiers à franchir les Pyrénées, et saint 
Paulin de Noie, en écrivant de Barcelone à son ami 
Sévère, lui apprenait, à titre de curiosité, que les 
Pyrénées valaient mieux que leur réputation, et que 
la route était courte et bien entretenue \ Ce n’est 
pas dans de telles conditions que la connaissance 
géographique des Pyrénées pouvait se développer : 
on les considéra quelquefois comme une sorte de 
Pactole, mystérieux et reculé, rarement comme un 
champ d’excursions, toujours et par-dessus tout, 
comme un obstacle difficile et malencontreux. 

1. Saint Paulin de Noie, ad Severum, 6. 
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Manque d’originalité des géographes arabes. — Persistance des 
erreurs empruntées à l’antiquité. — Aboulféda, Edrisi. 


C’est chez les Arabes, bien plus que chez les écri¬ 
vains latins du moyen âge, que nous trouvons les 
héritiers, sinon les continuateurs scientifiques des 
anciens. Comme nous le verrons plus tard, l’époque 
qui s’écoula entré les grandes invasions germaniques 
et la création de l’empire arabe, vit s’interrompre les 
recherches, et il n’est pas étonnant qu’il en ait été 
ainsi : les travaux qui n'avaient pu s’accomplir, les 
idées qui n’avaient pu éclore pendant les siècles de 
tranquillité relative, ne pouvaient guère se produire 
au milieu des agitations qui signalèrent la période à 
laquelle nous sommes parvenus ; la décadence qui se 
fit sentir dans tous les ordres d’études affecta aussi 
les occupations scientifiques, déjà peu en faveur, 
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et la géographie des montagnes, en particulier, qui 
n’avait encore rencontré que de rares et peu bril¬ 
lants adeptes, parait n’avoir trouvé que des indiffé¬ 
rents. 

Il faut arriver à la conquête arabe pour observer 
un réveil de la science géographique. L’on travailla 
à utiliser les itinéraires tracés par les chefs des armées, 
les tableaux dressés par les gouverneurs des pro¬ 
vinces, le tout en vue d’une organisation et d’un 
séjour durables f . Les Arabes pratiquèrent, comme 
les Grecs, la géographie mathématique; le nom de la 
nouvelle science, djagrafya , fut un nom grec, et Pto- 
témée fut surtout l’auteur que l’on traduisit, pour 
l’imiter et le compléter ensuite; mais, malgré l’emploi 
de la géographie mathématique, les Arabes ignorèrent 
en bien des cas la forme ou les dimensions véritables 
de pays qu’ils occupaient. 

Ce qui contribua à fausser la cartographie, ce fut 
la pratique des cartes routières, à l’imitation des 
Romains. Les khalifes, comme jadis les empereurs, 
avaient établi de bonne heure un système de postes 
et de relais, et l’usage en fut facilité par les traités de 
géographie. La géographie, qui était déjà « la science 
des longitudes et des latitudes », fut aussi la « science 

1. Géographie d’Aboulféda, trad. fr. de Reinaud, Paris, 1848. 
Introd., p. XLI. 
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des routes et des provinces », la « science des 
relais » \ 

Mais si, dans la plupart des indications, l’on peut 
ajouter foi aux chiffres donnés par les itinéraires, 
parfois aussi, dans les régions moins connues, comme 
celle des Pyrénées, les données sont flottantes. Edrisi 
évalue la distance de Saragosse à Hucsca à 40 milles 
dans son quatrième climat, et à 50 milles dans le cin¬ 
quième; Tortose est à 50 milles de Tarragone dans le 
quatrième climat, et à 45 dans le cinquième 1 2 : ainsi, 
les mesures itinéraires des Arabes ne sont pas tou¬ 
jours d'une rigueur et d'une fixité absolues, et, dans 
un même auteur et pour un même trajet, Ton ren¬ 
contre des évaluations sensiblement différentes. Or, 
pour des points plus éloignés, l’inconvénient est 
encore plus sensible, et l’erreur plus grave, car, s’il 
arrive quelquefois que les fautes s’annulent l’une 
l’autre, il est bien plus fréquent de les voir s’addi¬ 
tionner. 

L’usage trop exclusif des mesures itinéraires n’est 
pas sans dangers, et c’est surtout à la cartographie 
qu’il peut être nuisible, s’il n’est pas corrigé par des 
positions astronomiques rigoureusement établies. Les 
cartes routières romaines avaient fait subir aux con- 

1. Géographie d’Aboulféda, trad. fr. de Reinaud. lntrod., p. XLII. 

2. Edrisi, trad. fr. de Jaubert, p. 35 et 234. 
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trées représentées, tout en conservant l'exactitude des 
distances relatives, les plus graves déformations. Les 
cartes arabes, qui prétendaient à la fois à une repré¬ 
sentation fidèle et à une application pratique, exagé¬ 
rèrent les défauts des cartes routières de l’empire 
romain, qui n’avaient, elles, d’autre but que l’utilité 
du militaire ou de l’administrateur. L’Espagne, 
figurée comme un quadrilatère sous l’empire, prit la 
forme d’un triangle dans Aboulféda 1 ; la Méditer¬ 
ranée continua à se prolonger démesurément de 
l’ouest à l’est, les Alpes coururent du sud au nord, et 
les Pyrénées formèrent, une fois de plus, la frontière 
orientale de l’Espagne s . 

Ainsi, de Ptolémée et de Marin de Tyr aux géogra¬ 
phes arabes, la décadence de la cartographie est 
manifeste; l’application des mêmes méthodes, la pra¬ 
tique des mêmes tendances, donnent des résultats 
bien inférieurs. Dans l’orographie, en particulier, les 
Arabes satisfont beaucoup moins notre curiosité que 
les anciens. Le relief du sol ne fut jamais chez eux 
l’objet d’une élude suivie; jamais ils ne mesurèrent 
l’altitude d’une montagne; ils se bornèrent à de sim¬ 
ples énumérations de chaînes, souvent sans ordre, et 
presque toujours sans détails, et c’est une véritable 

1. Aboulféda, Géographie, V. trad. Reinaud, p. 231. 

2. Ibid., p. 241, 235, 360. 
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surprise, que de trouver dans la Cosmographie de 
Kazvini une furtive et grossière évaluation hypsomé- 
trique; d’après lui, la plus haute montagne n’aurait 
pas 16000 coudées 1 , c’est-à-dire 4 milles arabes. Chez 
Ibn-Khaldoun, nous rencontrons une assertion qui 
nous dénoterait au premier abord un esprit d’obser¬ 
vation : c’est que les plus hautes montagnes sont au 
bord de la mer; malheureusement, cette corrélation 
n’est pas considérée du même point de vue que dans 
la science moderne; au lieu d’y voir l’effet de disloca¬ 
tions de l’écorce terrestre, l’écrivain arabe déclare 
que, s’il en est ainsi, c’est que la Providence, en créant 
les montagnes, a voulu s’opposer à la marche de la 
mer \ Au lieu d’annoncer une orographie comparée, 
aux conclusions générales, Ibn-Khaldoun est ainsi un 
simple précurseur de la téléologie obstinée et aveugle 
des scolastiques. 

Il ne faut pas s'attendre à plus de détails sur la 
constitution des montagnes que Ton décrivait si 
superficiellement. Les Arabes n'ont guère fait que 
traduire Pline et Aristote, énumérer les minéraux 
que fournit la terre, mais ils ont rarement hasardé 
des hypothèses ou comparé des faits en vue d’une 
explication. Cependant, au x® siècle, Ibn-Sidna (Avi- 

1. Kazvini, Cosmographie , trad. Ethé. Leipzig, 1868, p. 191. 

2. Cf. Peschel-Ruge, Geschichte der Erdkunde, p. 149. 
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cenne), moins indifférent, avait essayé d’exposer les 
causes de la genèse des montagnes, dans le second 
chapitre d’un traité sur la formation et la classifica¬ 
tion des minéraux. « Les montagnes, dit-il, sont for¬ 
mées, les unes par des causes essentielles, et les 
autres par des causes accidentelles. Comme cause 
essentielle, on peut citer les violents tremblements de 
terre par lesquels le sol est soulevé, et devient mon¬ 
tagne. La principale cause accidentelle est l’excava¬ 
tion par l’eau, par quoi il se produit des cavités, et 
les terres voisines se séparent en formant des émi¬ 
nences *. » C’est l’idée que reprendra plus tard Albert 
le Grand, et l’on assiste ainsi à un premier essai 
d’explication de l'origine des montagnes : elles frap¬ 
paient par leurs dimensions en longueur et en hau¬ 
teur, aussi était-on naturellement porté à les attribuer 
à des causes violentes, et, comme on ignorait encore 
quels effets prodigieux peut produire l’action lente 
d’un refroidissement graduel, on ne trouvait d’autre 
cause plausible que les secousses soudaines et 
intenses de l’écorce terrestre. 

A ces essais d’explication et de généralisation peut 
se rattacher une doctrine géographique destinée à 
une singulière fortune : celle de la continuité des 

1. Cité par Sainte-Claire Deville, Coup d'œil historique sur la géo¬ 
logie et sur les travaux dCÊlie de Beaumont . Paris, 1878, p. 98-99. 
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chaînes de l’Europe et de l’Asie. Birouni exprime 
l’idée que les hauts plateaux de la Chine et du Tibet, 
les plaines duTurkestan, le bord du plateau de l'Iran, 
les Alpes et les Pyrénées, forment de l’Orient à l'Occi¬ 
dent une chaîne continue, malgré quelques lacunes, 
et que cette arête immense est ï « épine dorsale de la 
terre » 4 . Nous avions déjà rencontré et nous rencon¬ 
trerons encore l’opinion qui consiste à faire des Alpes 
et des Pyrénées un même groupe orographique; mais, 
dans son ampleur excessive, cette affirmation ne peut 
se comparer qu'aux funestes théories de la ligne inin¬ 
terrompue de partage des eaux, courant sur la crête 
de montagnes réelles ou imaginées. 

Nous ne serons donc pas surpris de ne rencontrer 
dans la géographie des Pyrénées chez les Arabes ni 
des détails nouveaux, ni même des données très 
justes. Maçoudi, le premier en date des grands his¬ 
toriens arabes, n’avait jamais vu l’Espagne. Ses 
« Prairies d’or » sont un simple abrégé de ses 
« Annales historiques », où se trouvent, dans le plus 
grand désordre, quelques indications géographiques, 
mêlées au récit de la fondation et de l’agrandissement 
de l’empire arabe. C’est ainsi que l’Espagne est briè¬ 
vement mentionnée entre deux courses dans le Tibet 

i. Journal Asiatique , sept. 1844, p. 239. 
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et dans l’Inde. Le nom des Pyrénées ne figure même 
pas; cependant, fauteur connaît les Basques, et nous 
apprenons par lui qu’ils ont pris Narbonne (Arbouna) 
aux musulmans, avec le concours des Galiciens *. 

Edrisi et Aboulféda sont un peu plus explicites, 
quand ils décrivent le Djebel-el-Bortat * ou Djebel- 
Albort 1 2 3 4 , nom que les orientalistes font dériver du 
mot « port » ou passage. C’est en effet la description 
et l’énumération des routes pyrénéennes qui occu¬ 
pent surtout ces deux auteurs. Mais ils conçoivent 
encore la géographie à la façon d’une encyclopédie 
des merveilles, et ils montrent la même tendance que 
Pline à accepter les récits les plus surprenants. Aussi 
les voit-on exagérer à plaisir fàpreté des cols, et se 
complaire en des détails qui ne sont rien moins que 
vraisemblables. « Il y a quatre portes, écrit Edrisi, à 
l’entrée de défilés tellement étroits, qu’il ne peut y 
passer qu’un cavalier après un autre \ » Aboulféda 
renchérit encore sur son devancier, et applique aux 
Pyrénées tout ce que l’antiquité avait laissé de tradi¬ 
tions miraculeuses sur la traversée de cette chaîne et 
des Alpes par Annibal : « Dans le principe, elles n’of- 

1. Maçoudi, les Prairies d’Or, XVI, trad. Barbier de Meynard et 
Pavet de Courteille, t. 1 er , p. 361-3G8. 

2. Edrisi, Géographie , trad. Jaubert, t. I er , p. 232. 

3. Aboulféda, Géographie , trad. Reinaud, t. II, p. 85. 

4. Edrisi, Géographie, trad. Jaubert, t. I er , p. 232. 


Digitized by v^ooQle 



CHEZ LES GÉOGRAPHES ARABES 


79 


fraient pas de voie frayée; ce furent les peuples de 
l’antiquité qui, à l’aide du fer, du feu et du vinaigre, 
y ouvrirent des passages *. » 

Ainsi, la réputation très méritée d’ailleurs des 
Pyrénées, allait en persistant, en s’exagérant même. 
Il est probable que les Arabes ne les franchirent que 
rarement, car ils s’y heurtaient à trop de difficultés 
matérielles; c’est aussi dans ces montagnes que se 
réfugiait la résistance acharnée des populations chré¬ 
tiennes, à leur pied que les « marches » carolin¬ 
giennes s’organisaient en royaumes guerriers, des¬ 
tinés à expulser un jour les Arabes de la péninsule. Il 
est donc aisé de concevoir comment cette chaîne passa 
pour moins accessible qu’elle ne l’est en réalité, du 
jour où on la visita moins. De plus, c’est surtout aux 
détails étranges et merveilleux des écrivains qu’ils 
consultent, que les imitateurs s’attachent; or, Aboul- 
féda ne vit jamais l’Espagne, et il ne la décrit que 
d’après Edrisi et son abréviateur Ibn-Sayd; il trouve 
tout naturel de développer ce qui le surprend à leur 
lecture, et il croit, en embellissant leurs légendes, 
rester fidèle à l’esprit de ses auteurs. 

Edrisi distingue, dans ce que nous appelons les 
Pyrénées, deux chaînes, dont l’une, les « montagnes 


i. Aboulféda, Géographie , trad. Reinaud, t. II, p. 86. 
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de Chibah », commence au fort d’Alfar et longe les 
bords de la mer, à une distance variable de la côte, 
jusqu’à Bayonne, où elle rejoint la seconde 4 . Il est 
difficile de déterminer avec précision quelles sont les 
montagnes ainsi désignées. Peut-être le fort d’Alfar 
correspond-il à Alfaro sur l’Ebre; cette position est 
en effet d’une importance stratégique réelle, sur les 
confins de la Navarre et de l’Aragon, et commande le 
passage de la vallée; il ne serait donc pas impossible 
que les Arabes y eussent installé un de leurs postes 
avancés, avec la mission de surveiller les montagnes. 
Cette chaîne aurait ainsi à peu près la direction du 
sud au nord, ce qui est loin de correspondre à la réa¬ 
lité, mais si Edrisi partageait l’idée déjà exprimée de 
ces savants arabes qui plaçaient de préférence les 
chaînes au bord de la mer, on conçoit qu’après avoir 
noté l'inflexion du rivage du sud vers le nord *, il ait' 
pu attribuer aux montagnes une direction correspon¬ 
dante. 

La seconde chaîne est appelée dans son ensemble 
« montagne du temple de Vénus ». Elle ferme l’espace 
compris entre la « mer Ténébreuse ou mer des 
Anglais » et la Méditerranée, en courant de Bayonne 
au « pays de Barcelone », et elle sépare la terre des 

1. Edrisi, Géographie , trad. Jaubert, t. II, p. 231. 

2. 7tf., ibid. 
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Francs de l’Andalousie. Ce dernier nom désignait 
alors, et désignera encore dans Aboulféda toute la 
partie de l'Espagne que les Arabes occupaient. Quant 
à l’appellation de « montagnes du temple de Vénus », 
étendue à toutes les Pyrénées proprement dites, elle 
suffirait, à défaut d’autres indices, à mettre en évi¬ 
dence le rôle que la lecture des auteurs anciens a 
joué dans la confection des traités arabes de géo¬ 
graphie. 

Un autre emprunt, plus malencontreux, fait aux 
anciens, c’est celui de l’erreur de Strabon : la direc¬ 
tion en longueur des Pyrénées, du nord au sud f . Les 
Pyrénées s’étendent durant sept journées de marche 
dans cette direction; en y comptant la journée de 
marche à raison de 30 milles, ce qui est l'évaluation, 
ordinaire d’Edrisi, nous n’arrivons qu’à une longueur 
totale de 210 milles, inférieure de beaucoup à la 
longueur réelle. Mais c’est surtout par la détermina¬ 
tion fautive des itinéraires que se traduit cette erreur 
de direction % et les données flottantes que l’on ren¬ 
contre à ce sujet dans Edrisi proviennent de cartes 
mal dressées. 

Dans les Pyrénées, Edrisi compte quatre passages, 


1. Edresi, Géographie , trad. Jaubert, t. II, p. 232. 

2. Eduardo Saavedra, La geografia de Espana del Edrisi (Madrid, 
1881), note de la page 84. 
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ou portes; mais il y a loin de ses indications vagues 
et souvent erronées aux données précises des itiné¬ 
raires romains. Le premier de ces passages est celui 
qui mène de Barcelone en Espagne 4 . Il faut noter 
à ce propos qu’Edrisi, victime de la géographie poli¬ 
tique, confond le tracé des Pyrénées avec celui des 
limites de l’empire franc : Barcelone étant aux mains 
d'un prince chrétien, Edrisi la place inconsidérément 
sur le même versant des Pyrénées que Carcassonne, 
à quatre journées de distance. Pour aller de Barce¬ 
lone en Espagne, il faut franchir la « porte de Djaca », 
à travers les « montagnes du temple de Vénus » \ On 
reconnaît aisément dans ce nom celui de la ville de 
Jaca, et il est manifeste qu'Edrisi a confondu le col 
de Canfranc, dans les Pyrénées occidentales, avec le 
Porlell, voisin de Castelfollit, et traversant la Sierra 
de Montmaneu, ou bien avec le col de la Perche, si 
ron suppose, avec lui, Barcelone placée sur le même 
versant de Pyrénées que Carcassonne. 

Une autre porte, voisine de la précédente, est celle 
d’Achmora; peut-être faut-il y voir le col de Puymo- 
rens. Vient ensuite un passage qui, dans la traduction 
de M. Jaubert, porte le nom de « Porte de César », et 
que M. Saavedra appelle « Port Cicereo ». Cette der- 

1. Edrisi, Géographie, trad. Jaubert, t. II, p. 236. 

2. Ibid ., p. 232. 
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nière dénomination paraît plus acceptable : elle rap¬ 
pelle la vallée de la Cize ou de Valcarlos, et Ton trouve 
le même nom «Portus Cisereus », dans un itinéraire 
manuscritrdu moyen âge, publié par le P. Fila ! . Aux 
abords de ce passage, Edrisi place la ville de Pam- 
pelune. Enfin, la dernière porte est celle de Bayonne, 
dans laquelle M. Saavedra retrouve le col de Maya. 
L’entrée et la sortie de chacun de ces ports sont 
marquées par des villes, et l’on est surpris de voir 
mentionnée, à côté du port de Djaca, la ville de ce 
nom (Jaca)*, qui devient ainsi, pour Edrisi, une voi¬ 
sine de Barcelone. 

A ces détails pour la plupart erronés, Edrisi joint 
quelques descriptions de villes, qui ne sont ni sans 
agrément ni sans intérêt. Il nous vante la vue de 
Tarragone, avec ses murailles où alternent les blocs 
de marbre noir et de marbre blanc ; Carcassonne, sur 
une éminence, entourée de vignobles et d’abondants 
cours d’eau; Comminges, avec ses sources et ses fon¬ 
taines. Si fugitives que soient ces esquisses, elles 
nous révèlent cependant l’état de lutte incessante qui 
régnait à' cette frontière : les magnifiques forêts de 
sapins des environs de Tortose, « dont le bois égale 
en beauté, en éclat, en épaisseur et en longueur ce 

1. Revue de linguistique, t. XV. 

2. Edrisi, Géographie , trad. Jaubert, t. II, p. 232. 
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qu’il y a de mieux au monde », étaient exploitées par 
les constructeurs de navires de guerre, servaient à 
fabriquer des tours de siège, des grues, des échelles, 
et Tarragone, la « ville des Juifs », était dépeuplée 
par la guerre f . On peut donc en conclure que les 
voyages dans les Pyrénées étaient impossibles pour 
un Arabe; à cette époque, comme il arriva maintes 
fois par la suite, les querelles politiques, les guerres 
entre voisins, rendaient l’accès des montagnes dange¬ 
reux au touriste désintéressé, et les erreurs géogra¬ 
phiques d’Edrisi, ses contradictions et ses confusions 
s’expliquent par la nécessité où il fut de recourir à des 
informations souvent inexactes. 

Ces erreurs multiples se retrouvent nécessairement 
dans Aboulféda. La situation politique à la frontière 
de 1’ « Andalousie » ne s’était pas améliorée à l’époque 
où il écrivit, c’est-à-dire au commencement du 
xiv e siècle. De plus, Aboulféda ne visita guère que les 
pays d’Orient, se bornant à consulter pour les autres 
les écrivains antérieurs. Parmi ces derniers, c’est à 
Edrisi qu’il a fait le plus d’emprunts, ainsi qu’à son 
abréviateur Ibn-Sayd; il avait aussi entre les mains 
la traduction arabe de la géographie de Ptolémée, et 
ces influences diverses se manifestent clairement dans 

1. Edrisi, Géographie , trad. Jaubert^ t. II, p. 235. 
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la manière dont il décrit. Il faut cependant citer une 
particularité intéressante : tout en se servant des 
données astronomiques de Ptolémée et d’Edrisi, il ne 
divise pas son ouvrage en « climats », zones pure¬ 
ment mathématiques; l'ordre qu’il suit est moins arti¬ 
ficiel, et tient surtout compte des différences de 
langue et de nationalité des pays considérés. 

Malheureusement, les qualités d’esprit et de mé¬ 
thode d’Aboulféda ne pouvaient le préserver des ris¬ 
ques inhérents à toute compilation, et, si une sage 
critique des relations d’autrui a pu quelquefois rem¬ 
placer des voyages accomplis par soi-même, tel n’a 
pas été le cas pour Aboulféda. L’Espagne subit, chez 
lui aussi, une déformation énorme, et prend la forme 
d’un triangle dont les trois sommets sont situés au 
sud-est, à l’est et au nord \ Comme dans Strabon et 
dans Edrisi, les Pyrénées forment la limite de l’Es¬ 
pagne vers l’est, ce qui équivaut, dans le cas présent, 
à affecter la direction du nord au sud *. 

A cette erreur de direction, Aboulféda joint une 
évaluation des plus inexactes de la longueur. Edrisi 
avait déjà raccourci nolablemeut la chaîne, Aboulféda 
la réduit encore : exagérant l’échancrure des deux 
golfes qui, dans Strabon, s’enfoncent aux extrémités 

1. Aboulféda, Géographie , V. trad. Reinaud, p. 234. 

2. Ibid., p. 241-255. 
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des Pyrénées, Aboulféda va jusqu’à déclarer que 
« les Pyrénées s’étendent de la mer du Détroit à la 
mer Environnante sur une longueur de 40 milles » *. 
La mer du Détroit désigne ici la Méditerranée, et la 
mer Environnante n’est autre chose que la « mer 
Extérieure » ou l’Océan Atlantique. D’après Aboulféda, 
cette mer Environnante se poursuivrait au nord de 
l’Espagne par une mer secondaire se détachant vers 
Saint-Jacques-de-Compostelle, ce qu’il appelle la 
« mer de Bahr-Bordyl » ou « de Bordeaux ». Au bord 
de cette vaste mer s’élèverait la ville de Bordeaux, 
et, de cette ville à la Méditerranée, l’on ne compterait 
pas plus de 40 milles *. 

Ces passages sembleraient en contradiction avec 
un autre du même auteur : dans ses Prolégomènes 
Aboulféda écrit que la longueur des Pyrénées est de 
quatre marches 1 2 3 ; il y a tout lieu de supposer que, à 
l’exemple d’Edrisi, Aboulféda estime la marche à 
raison de 30 milles; les Pyrénées occuperaient ainsi 
une longueur de 120 milles seulement, ce qui n’at¬ 
ténue guère l’erreur que nous venons de signaler, 
et la laisse plus grave encore que celle d’Edrisi. 
Le seul moyen de concilier les passages contradictoires 


1. Aboulféda, Géographie, V. trad. Reinaud, p. 241. 

2. Ibid., Prolégomènes, p. 42. 

3. Ibid., p. 85 . 
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(TAboulféda consiste à supposer qu’il croit à l’exis¬ 
tence de longs promontoires terminaux qui prolon¬ 
geraient les Pyrénées de part et d’autre; l’un s’avan¬ 
cerait sur la Méditerranée et porterait l’ancien temple 
de Vénus; l’autre s’allongerait dans la mer Environ¬ 
nante, et c’est ce dernier que traverseraient les pèle¬ 
rins pour visiter Saint-Jacques. 

Avec quelques noms de villes, comme Tarragone, 
Barcelone, Lérida, Narbonne, quelques indications 
de latitude assez exactes, les légendes habituelles sur 
l’impénétrabilité de la chaîne, c’est tout ce que la 
géographie d’Aboulféda renferme de détails sur les 
Pyrénées. Les Arabes n’avaient ainsi rien ajouté à 
ce que les anciens connaissaient déjà; ils avaient, 
dans leur imitation des géographes de l’empire, 
reproduit surtout les erreurs de ces derniers; aussi 
pratiques que les Romains, aussi intéressés à la 
prospérité des pays où ils s’établissaient, ils auraient 
pu améliorer la viabilité des Pyrénées, mais la créa¬ 
tion des marches chrétiennes les rejeta assez loin de® 
montagnes, et ils ne gardèrent des Pyrénées que 
l’idée d’un pays désolé, où la nature restait aussi 
ingrate que les hommes se montraient hostiles. Les 
géographes, ne pouvant visiter le pays, se bornèrent 
à le décrire d’après les renseignements de leurs 
devanciers, ou les récits suspects de leurs contempo- 
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rains; ne pouvant être explorateurs, ils restèrent des 
compilateurs. 

Malheureusement, leur travail ne se lit pas toujours 
avec beaucoup de jugement ni de critique, les contra¬ 
dictions se glissèrent, à la faveur de la multiplicité 
des sources; la connaissance des Pyrénées, déjà peu 
avancée, ne s’accrut pas; en revanche, les légendes, 
les traditions erronées, les erreurs géographiques de 
toute sorte, furent scrupuleusement recueillies et 
transmises par les Arabes. C’est qu’un détail douteux 
se sauve trop souvent par le merveilleux qui l’accom¬ 
pagne, et la science naissante n’a que trop de ten¬ 
dances à considérer comme vrai tout ce qui est 
étrange; aussi avons-nous vu reparaître, dans les 
traités arabes, à la fois les légendes de Diodore de 
Sicile, les fautes de Strabon et les invraisemblances de 
Pline. Cet héritage peu recommandable ne sera pas 
perdu, et la critique indulgente des Arabes trouvera 
des continuateurs dociles, tant il est vrai que, en géo¬ 
graphie, les erreurs sont plus vivaces que les vérités. 
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IndifTérence générale en matière d’orographie. — Les pèlerinages 
de Saint-Jacques-de-Compostelle. — Théories singulières : Robert 
de Deutz et Ristoro d’Arezzo. — Idées originales d’Albert le Grand 
et de Vincent de Beauvais. — État stationnaire de la science. 


Le moyen âge chrétien n’apporla qu'une attention 
médiocre aux choses de la nature, ou bien en faussa 
l’observation en la subordonnant à une téléologie 
arbitraire. Les écrivains byzantins, comme Eustathe 
au xn e siècle, et Nicéphore le Blemmide au xm e , se 
bornèrent à reproduire, à propos des Pyrénées, le 
texte déjà si sommaire de Denys le Périégète *. 
Eustathe fait courir les Pyrénées « de l’océan Boréal 
à la mer du Couchant », ce qui rappelle l’essai de 
rectification de Pline l’Ancien; la chaine sépare les 
Celtes des Ibères, écrit-il encore, en simple compila¬ 
teur, à une époque où ces dénominations n’étaient 

Didot, Geographi graeci minores , t. II, pp. 2G7, 277, 460. 
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plus qu'un souvenir. On est cependant étonné de le 
voir employer un terme nouveau dont ses contempo¬ 
rains paraissent avoir fait usage dans l'orographie, 
celui d’opoyxo;, pour désigner l'élévation des monta¬ 
gnes au-dessus du sol \ Faut-il voir dans l'emploi de 
ce terme l’indice de préoccupations scientifiques nou¬ 
velles? On serait disposé à le croire, si le silence à 
peu près absolu dans lequel se renferment les écri¬ 
vains byzantins à propos des montagnes ne nous prou¬ 
vait pas que ce sujet d’études était des plus négligés. 

En Occident, l’indifférence ne fut pas moindre. 
Grégoire de Tours ne mentionne que rarement les 
montagnes et les forêts, et il ne cite, au sujet des 
Pyrénées, que le tremblement de terre de 580, qui se 
fit sentir jusqu'à Bordeaux : d’immenses quartiers de 
roches se détachèrent de la montagne, et allèrent 
écraser des hommes et des troupeaux *. Avec Isidore 
de Séville apparaît une tendance nouvelle de la géo¬ 
graphie des montagnes : la géographie descriptive, 
pourtant très sommaire jusqu'alors, fait place à la géo¬ 
graphie étymologique : ce qui intéresse l’évêque de 
Séville, c'est surtout l’origine du nom des montagnes, 
des fleuves et des villes, avant toute autre particula¬ 
rité. C'est ainsi qu’il rattache le nom des Pyrénées 

1. Didot, Geographi graeci minores , t. II, p. 267 (n° 283 d’Eustathe). 

2. Grégoire de Tours, Ilisloria Francorum , V, 34. 
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au mot TZ’jp (feu); on serait tenté de penser que le pas¬ 
sage de Diodore de Sicile et la légende de l’incendie 
des forêts sont pour quelque chose dans cette étymo¬ 
logie, mais il n’en est rien. C’est simplement l’ana¬ 
logie des lettres initiales qui a séduit Isidore de 
Séville, et il n’a pas cherché au delà de cette appa¬ 
rente ressemblance de noms; quant à l’explication et 
à la justification de cette étymologie plus qu'hypo¬ 
thétique, il la trouve dans les orages fréquents qui 
sévissent sur le sommet des Pyrénées *. Il est pro¬ 
bable que si Isidore de Séville avait rencontré dans 
ses lectures la légende des forêts embrasées, il l’eût 
préférée comme preuve de son étymologie à un phé¬ 
nomène qui est loin d’être particulier aux Pyrénées. 

Si insignifiant que fut le texte d’Isidore de Séville, 
il n’en suffit pas moins pendant longtemps à la curio¬ 
sité des écrivains chrétiens du moyen Age, sans en 
excepter les plus instruits. Raban Maur, au ix° siècle, 
écrivant son traité <c de Universo », se borna à copier 
Isidore de Séville, sans modifier ou ajouter un seul 
mot 1 2 . Or, cet ouvrage est une sorte d’encyclopédie 
des connaissances de l’époque, ce qui laisse voir que 
les savants de ce siècle n’étaient ni bien avancés, ni 
bien exigeants. Une preuve matérielle nous en est 


1. Isidore de Séville, Etymologiaram libri XX , lib. XIV, 8, 15. 

2. Raban Maur, De Universo , XIII, 1. 
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fournie par la carte universelle de l’abbaye de Saint- 
Sever, qui se trouve à la Bibliothèque Nationale, et 
que l’on place dans le courant du xi e siècle. 

L’on y voit les Pyrénées naître en Septimanie, se 
diriger d’abord de Test-sud-est à l’ouest-nord-ouest, 
enfin tourner du sud au nord, pour séparer les Astu¬ 
ries de la Gascogne. Sans avoir connu Strabon, les 
religieux reproduisent ici son erreur de la façon la 
plus curieuse, mais, par là même, la moins excusable. 
Dans cette carte très confuse, où figurent des dessins 
de lieux d’habitation, et où l’abbaye de Saint-Sever 
est représentée dans des proportions plus qu’exagérées, 
pas un seul nom ne parait le long de la chaîne, et la 
mention de « Pirenei montes » est seule à la dési¬ 
gner. L’on n’y trouve même pas signalé le passage 
de Roncevaux, dans les défilés boisés duquel Egin- 
hard place l'escarmouche des Francs et des Sarra¬ 
sins *, destinée à une célébrité si inattendue. Et cepen¬ 
dant, les moines de Saint-Sever n’étaient pas assez 
éloignés de la chaîne pour ignorer le nom des pas¬ 
sages qui menaient vers le grand sanctuaire de Saint- 
Jacques-de-Compostelle. 

La curiosité aurait pu reprendre ses droits quand 
les Pyrénées furent un peu plus fréquentées, et quand 


i. Eginhard, Vit a Caroli imperatoris, 9. 
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s’accrut la vogue du pèlerinage de Saint-Jacques. Mal¬ 
heureusement, les voyageurs qui s’y rendaient 
n’étaient pas de ceux qui observent, et leurs itiné¬ 
raires n’apprirent rien de particulier sur les pays 
qu’ils traversaient. D’ailleurs, ils ne franchissaient 
que l'extrémité occidentale des Pyrénées, et encore 
ce parcours n’était-il pas sans périls. Les Basques 
étaient alors un peuple peu accueillant pour qui se 
hasardait sur leur territoire; établis en armes le long 
des meilleurs passages, ils obligeaient les pèlerins à 
emprunter des sentiers à peine frayés et des passages 
presque inaccessibles. Floranes, dans son « Historia 
Compostelana », raconte le voyage de dom Hugo, 
évêque d’Oporto, qui, revenant de Rome, passa par 
le Labour et par Saint-Jacques pour rentrer dans son 
évêché. Le voyageur dut quitter ses vêtements sacer¬ 
dotaux, qui l’auraient trahi, et se faire accompagner 
d’un guide connaissant la langue basque, et possédant 
les sentiers détournés de la montagne. C’est ainsi 
qu’il arriva dans l’Ispucia (Guipuzcoa), dans la 
Navarre et dans les Asturies *. Tels étaient les dangers 
que l’on courait à la fin du xn e siècle dans les Pyré¬ 
nées. 

Le zèle religieux des pèlerins n’en fut pas ralenti, 

1. Floranes, Historia Compostelana, II, 20.— Reproduit par Flores, 
Espaila sagrada, t. XX. 
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mais la prudence commandait cependant de choisir 
les voies les plus sûres. Aussi voit-on la route la plus 
courte peu à peu abandonnée. L’itinéraire de Bruges, 
qui date de la fin du xiv e siècle, signale les passages 
de Bourget, de Roncheval (Roncevaux) et Saint-Jehan 
de petit de port (Saint-Jean-Pied-de-Port) ; mais il 
nous apprend que le plus fréquenté était celui du 
Pertus \ La route des pèlerins s’était donc grande¬ 
ment déplacée vers l’est; pour éviter le pays des Bas¬ 
ques, on se résignait à un immense détour à travers 
les Pyrénées orientales, et l’on gagnait en sécurité ce 
que l’on perdait en rapidité. 

Ces pèlerinages ne révélèrent donc à peu près rien 
de la région pyrénéenne; les fidèles étaient plus atten¬ 
tifs aux hommes, qu’ils redoutaient, qu’au pays, dans 
lequel ils ne voyaient que les étapes les plus ingrates 
de leur course. Ils voyageaient pour leur salut ou 
pour leur profit, car tout pèlerinage était en même 
temps une caravane, mais jamais pour leur plaisir, et 
encore moins pour la science. 

Le seul homme de cette époque qui paraisse avoir 
eu le goût des voyages pour eux-mêmes, ce fut un 
Juif, Benjamin de Tudèle, né en Navarre, et qui vécut 
au xn e siècle. Il visita une partie de l’Europe, de 


1. Cf. Lelewel, Géographie du moyen âge . Epilogue, p. 281, 295. 
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l’Asie et de l’Afrique, voyageant de l’Espagne à la 
Chine. Malheureusement, les détails géographiques 
sont des plus rares dans sa relation. Son unique souci 
est de dénombrer les Juifs qui habitent dans les villes 
qu’il traverse, de nous énumérer les rabbins les plus 
vénérables, et la description des pays n’apparaît qu’à 
titre de hors-d’œuvre. Parti de Saragosse, Benjamin 
de Tudèle passa par Barcelone, Girone et Narbonne. 
« De Girone, il y a trois journées jusqu’à Narbonne », 
écrit-il au début de son livre, mais il n’ajoute pas un 
détail sur ce que l’on aperçoit dans l’intervalle; or, il 
a traversé les Pyrénées, ce qui n’était ni une des 
moindres difficultés ni un des moindres attraits de la 
route. Il ne mentionne cependant même pas leur exis¬ 
tence f . 

Cette insouciance est regrettable, de la part d’un 
homme à qui ne manquaient ni le temps ni les moyens 
de beaucoup voir et de beaucoup connaître. Elle ne 
fut pas entièrement partagée par ses contemporains; 
les voyages de commerce, les pèlerinages, devaient à 
la fin, malgré l’indifférence scientifique de ceux qui 
les accomplissaient, provoquer un mouvement de 
curiosité. Le désir de s’instruire, subordonné par les 
auteurs chrétiens du moyen âge au besoin de s’édifier, 

1. Benjamin de Tudèle, Voyages de Rabbi Benjamin , fils de Jean 
de Tudèle , trad. fr. de J.-P. Baratier. Amsterdam, 1734. 
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finit par se révéler. Il est vrai qu’il se manifesta trop 
souvent par des hypothèses gratuites et hasardées, et 
que Ton fit un usage abusif de la « finalité » là où la 
simple observation aurait rendu plus de services. L’on 
doit néanmoins convenir que les scolastiques s’atta¬ 
chèrent bien plus à l'étude de l'orographie que 
n’avaient fait les Arabes, et que si leurs théories furent 
parfois très contestables, ils émirent aussi quelques 
idées dont la justesse nous étonne. 

Robert de Deutz est un de ces théoriciens fantai¬ 
sistes qui subordonnent tous les phénomènes à une 
utilité préconçue et voient dans toutes les choses de 
la nature autant de bienfaits de la Providence. Pour 
lui, c’est la Providence qui a créé les montagnes, afin 
d’arrêter les vents qui passent sur la terre f . 

L’imagination de Ristoro d'Arezzo, qui écrivait à 
la fin du xiii 0 siècle, ne le cède en rien à celle de 
Robert de Deutz. Ce sont, d’après lui, les astres qui 
ont fait surgir les continents à la surface et au-dessus 
des eaux; mais là ne s’est pas borné leur rôle. Les 
astres, en effet, ne sont pas tous à la même distance 
de la terre *. A ces inégalités de distance des astres 


1. Robert de Deutz, De Trinitate et operibus ejus , I, 34. — Cf. 
Konrad Kretschmer, Die physische Erdkunde im christlichen Mittel- 
alter , 1889 (Penck’s Geographische Abhandlungen, IV, 1), p. 121. 

2. Ristoro d’Arezzo, La camposizione del mondo , VI, 3. Ed. Enrico 
Narducci. Rome, 1859, p. 78. 
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correspondent sur la terre les inégalités d’altitude, 
qui sont les vallées et les montagnes : les vallées sont 
en regard des étoiles les plus proches; les montagnes, 
en regard des plus éloignées. Ce sont les astres qui, 
après avoir soulevé les terres au-dessus des mers, ont 
soulevé les montagnes au-dessus des continents ‘. 

De cet ensemble de suppositions fantaisistes et de 
théories prématurées, il se dégage cependant un fait 
digne de remarque : dès le xm° siècle, l’on possédait 
cette notion fondamentale, que les accidents du sol 
n’ont rien de définitif, que l’écorce terrestre a été jadis 
fluide et incandescente, et que les continents ont été 
successivement couverts et découverts par les eaux. 
Boueuse et molle, la croûte terrestre enfouit alors des 
restes d’animaux marins, dont Albert le Grand, évêque 
deRatisbonne, et Vincent de Beauvais, signalèrent la 
présence *. Ristoro d’Arezzo lui-même avait trouvé 
quelques-uns de ces débris d’êtres organisés sur les 
montagnes, et il en concluait que le déluge les avait 
jadis recouvertes 3 . 

Mais c’est Albert le Grand qui, pour la nouveauté 
et l'originalité vraie de ses aperçus, se place au pre¬ 
mier rang parmi les géographes théoriciens de cette 

1. Ristoro d’Arezzo, La composizione del mondo . Ed. Narducci, p. 86. 

2. Albert le Grand, De Mineralibus , lib. I, I, 8. — Vincent de 
Beauvais, Spéculum naturale, VII, 20. 

3. Ristoro d’Arezzo, La composizione del mondo . Ed. Narducci, p. 86. 
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époque. D'après lui, les montagnes sont dues à deux 
sortes de causes différentes : les tremblements de terre 
soulèvent le sol refroidi et durci, et les vents achè¬ 
vent de modeler la montagne naissante. Albert le 
Grand note même, comme avaient déjà fait les Arabes, 
d’une façon fugitive, il est vrai, une coïncidence 
curieuse, très justement remarquée depuis, c’est que 
les plus hautes montagnes se trouvent souvent au 
bord de la mer *. 

Le second mode d’origine des montagnes est mal¬ 
heureusement beaucoup plus contestable : les apports 
de la mer, comme ceux des vents dans le désert, pro¬ 
duisent des couches superposées qui, par l’irrégula¬ 
rité de leur disposition, font naître une montagne 
d’une part, et laissent à côté d’elle subsister une 
vallée *. Une telle description ne peut s’appliquer 
qu’aux dunes, et ce qui le prouve, c’est la compa¬ 
raison que fait Albert le Grand entre ces montagnes 
d’origine marine et les amas de sable accumulés par 
les vents dans les déserts. Or, les dunes n’atteignent 

1. Voici ce texte très remarquable, et d’un caractère tout moderne, 
d’Albert le Grand : * Montes nascuntur ex tcrrae motu ubi super¬ 
ficies terrae solida est et compacta et scindi non potest : tune enim 
ventus fortiter mulliplicatus et agitatus elevat locum ilium in sublime 
et facit montes : et quia terrae motus fréquenter habet naturam 
juxta mare et juxta aquas claudentes aliquos poros terrae, ne eva- 
poret vapor terreus in visceribus terrae clausus, ideo juxta mare 
et juxta aquas frequentissime nascuntur altissimi montes. » 

(Propr. elem.) V, p. 303.) 

2. Albert le Grand, Meteor., lib. II. — II, 5. 
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jamais une hauteur qui permette de les qualifier de 
montagnes; si on les voit parfois de nos jours dési¬ 
gnées de ce nom, il n’y a dans cette appellation aucune 
portée scientifique, et cela n’a lieu que dans des pays 
où la platitude générale du sol porte les habitants à 
s’exagérer l’importance du moindre accident du relief. 

Le nom de montagne est réservé à des hauteurs d’une 
plus grande altitude et d’une plus complète stabilité. 
Mais il ne paraît pas qu’à l’époque d’Albert le Grand 
on se souciât encore de l’importance des recherches 
hypsométriques, et nous ne trouvons pas la moindre 
évaluation de hauteur dans ses ouvrages. Il semble 
cependant que les ascensions de montagnes n’étaient * 
pas un fait sans exemple, car Albert le Grand con¬ 
naissait le phénomène de l’abaissement progressif de 
la température, à mesure qu’on s’élève sur leurs 
pentes *. 

Les scolastiques eurent donc des idées où la fan¬ 
taisie la plus étrange s’unit aux intuitions les plus 
heureuses; quelques remarques justes, quelques vues 
ingénieuses, des théories singulièrement précoces, 
suffisent à les défendre du reproche de complète indif¬ 
férence. A une époque où l’étude de la nature ne comp¬ 
tait guère d’adeptes, où les voyages n’étaient pratiqués, 

1. Albert le Grand, etc., I, 17. 
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ou peu s’en faut, que par des pèlerins ou par des mar¬ 
chands, il se trouva quelques hommes pour s’atta¬ 
cher à l’étude désintéressée et indépendante de la 
terre. Les uns y apportèrent, il est vrai, un parti pris 
d’édification qui nuisit à la solidité de leurs doctrines, 
mais il en est d’autres qui possédèrent déjà des qua¬ 
lités d’observateurs et de savants. Malheureusement, 
ils se hâtèrent trop de généraliser, et ils édifièrent 
sur des données trop peu nombreuses des théories trop 
peu certaines. Les recherches de détail ne les tentèrent 
pas; leur orographie négligea l’étude attentive des 
faits, l’examen des massifs particuliers, et des chaînes 
individuelles, pour aborder presque sans préambule 
les problèmes encore aujourd’hui les plus discutés de 
la physique du globe. 

Aussi, malgré les qualités éminentes de quelques- 
uns d’entre eux, la science resta stationnaire, et la 
connaissance spéciale des Pyrénées, par exemple, ne 
gagna pas plus aux théories des scolastiques qu’aux 
compilations des Arabes. 
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LES PYRÉNÉES ET LES GÉOGRAPHES 
DE LA RENAISSANCE 


Manque d’observations. — Imitation servile de l’antiquité. — Une 
ascension à la fin du xvi® siècle. — André Thevet. — Singulière 
confusion faite par Ortélius. — Idées vagues sur la hauteur des 
montagnes. — Seize siècles sans résultat pour l’orographie. 


Les quelques traces de préoccupations scientifiques 
que nous révèlent, en matière d’orographie, les Arabes 
et les écrivains ecclésiatiques du moyen âge, ne tar¬ 
dèrent pas à s’effacer. L’indifférence la plus complète 
reparut, et les montagnes passèrent de nouveau, plus 
que jamais, pour des régions inaccessibles, dont l’étude 
était sans intérêt, et la visite, pleine de dangers. 

Si quelques baigneurs continuèrent à se rendre à 
Bagnères, comme nous l’apprend Froissart, la chaîne 
ne fut guère traversée que par des armées, c’est-à-dire 
pour des raisons d’extrême nécessité. Les troupes 
anglaises qui passèrent de France en Espagne en 1367 
empruntèrent ainsi le col de Roncevaux, très redouté 
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à cause de sa faible largeur, et des facilités qu’il offre 
à la défense *. 

Le nom de « montagnes de la Navarre » semble 
l’avoir emporté sur celui de « Pyrénées », qui ne 
recommence à être en vigueur qu’à l’époque de la 
Renaissance. On se contentait sans doute de dénommer 
la partie de la chaîne qu'on pouvait franchir. Quant au 
reste, on le passait sous silence, et, si l’on continua 
à le tracer sur les cartes, ce fut sans mention topony- 
mique spéciale, et avec un oubli complet de la direc¬ 
tion réelle. Dans un ouvrage de Hartmann Schedel, 
paru à Nuremberg en 1493, sous le titre de « Liber 
cronicarum cum figuris et ymaginibus ab inicio 
mundi », on trouve, au folio 13, au chapitre intitulé 
« Secunda etas mundi », une carte où sont figurés les 
vents du globe et leurs directions principales, ainsi 
que le monde tel qu’on le connaissait alors. Or, ni 
dans cette carte, ni dans le corps de l’ouvrage, l’on 
ne trouve le nom des Pyrénées. 

Cela paraît d’autant plus surprenant, que plusieurs 
indices laissent deviner des souvenirs empruntés aux 
géographes de l’antiquité. Le moment était venu, en 
effet, où l’on exhumait les écrivains oubliés, pour 
faire à quelques-unes de leurs doctrines une singu- 

1. Froissart, I, ch. xci, § 5G2. Édition de la Société de Vhistoire de 
France , t. VII, p. 7. 
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lière fortune. C’est ainsi que la carte de Hartmann 
Schedel nous montre, dans l’isthme aquitain, une 
chaîne de montagnes qui correspond évidemment aux 
Pyrénées. Comme on l’avait cru longtemps dans l’an¬ 
tiquité, les extrémités de cette chaîne aboutissent à 
des golfes qui accusent et rétrécissent cet isthme. 
Enfin, reproduisant une erreur de même origine et 
de même date, l’auteur de la carte fait aller ces mon¬ 
tagnes du sud vers le nord. Tout semble indiquer là 
des emprunts faits à l’antiquité. C’est que l’on cher¬ 
chait fort peu à se rendre compte des faits par l'obser¬ 
vation personnelle, et l’on préférait s’en rapporter à 
une autorité géographique, dont l’ancienneté aurait 
dû cependant faire suspecter la valeur. 

Il est clair que, avec de tels procédés, la géographie 
de la Renaissance ne pouvait que recueillir toutes les 
erreurs du passé. Tout détail nouveau, le plus souvent 
fourni par la crédulité ou l’imagination, risquait de ne 
rien corriger, mais d’ajouter une erreur de plus à 
beaucoup d’autres. C’est ce que l’on remarque dans 
la carte de Hartmann Schedel, où les montagnes qui 
occupent la place des Pyrénées séparent un pays appelé 
Galicia , à l’ouest, de YHispania, et de la Francia, à 
l’est. La France et l’Espagne juxtaposées sur le même 
versant des Pyrénées, voilà un détail qui montre suffi¬ 
samment combien cette région était inconnue à la fin 
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du xv° siècle; les connaissances géographiques, pour¬ 
tant si défectueuses chez les anciens, avaient, dans 
l’intervalle, subi un énorme recul. 

De l’activité et de l’érudition arabes, du zèle trop 
souvent ignorant, quelquefois ingénieux, des auteurs 
ecclésiastiques, il ne restait donc rien, ni les résultats, 
ni même l’impulsion. L’esprit d’observation, fort peu 
développé jusqu’alors, avait disparu; la critique des 
renseignements restait lettre morte ; la curiosité elle- 
même faisait défaut. Quand elle s’éveilla, ce fut pour 
s’assujettir aveuglément à des modèles, pour servir 
à la vérification de faits erronés, au point de subor¬ 
donner la réalité aperçue à la tradition ancienne. Dans 
leur passion pour les œuvres de l’antiquité, les huma¬ 
nistes crurent y trouver plus que le beau, ils y virent 
la somme entière du savoir humain, la connaissance 
de la terre en particulier, et, pendant longtemps, les 
renseignements vagues, les descriptions incomplètes 
ou fausses, les légendes des anciens, firent le fond 
obligé de tous les ouvrages de géographie. 

Le nombre fut rare des hommes qui surent être 
des observateurs alors qu’autour d’eux chacun restait 
l’esclave d’erreurs enracinées. L’on n’avait pas été 
sans remarquer dans les montagnes la présence de 
coquilles fluviales ou marines; mais, comme on ne 
savait à quelle cause attribuer leur existence bien au- 
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dessus du niveau de la mer et à l’écart de toute 
rivière, on recourait à l’explication toujours usitée en 
désespoir de cause, à l’influence des astres. De même 
que, pour les scolastiques du moyen âge, c’étaient 
les astres qui, par l’inégalité de leurs distances, pro¬ 
duisaient les aspérités du globe, de même c’était leur 
action vivifiante qui avait fait naître dans ces monta¬ 
gnes, en dehors des eaux, les coquillages dont on 
retrouvait les restes. Toutefois, le bon sens de quel¬ 
ques esprits avait protesté contre ces théories arbi¬ 
traires, et Léonard de Vinci, avant Bacon, recomman¬ 
dait, dans l’étude de la nature, l’usage de la méthode 
expérimentale. Comme on rencontre dans les eaux 
des coquilles de formes analogues, il y a lieu de 
penser, déclarait-il, que c’est aussi dans les eaux qu’ont 
pris naissance les fossiles aujourd’hui enfouis dans 
les montagnes. « Comment d’ailleurs, ajoutait-il, les 
étoiles expliquent-elles l’origine du gravier que l’on 
rencontre à diverses hauteurs, et qui se compose de 
galets qui semblent avoir été arrondis par le mouve¬ 
ment de l’eau courante? Comment enfin expliquer, par 
une telle cause, la pétrification, sur ces mêmes collines, 
des feuilles, des plantes, et des crabes marins *? » 

A ces observations très judicieuses, Léonard de 

1. Cité par Sainte-Claire Deville, Coup d'œil histoi'ique sur la géo¬ 
logie et sur les travaux dÈlie de Beaumont. Paris, 1878, p. 108-109. 
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Vinci joignait des hypothèses qui ne furent pas 
toujours heureuses, mais qui dénotent un esprit 
curieux et respectueux de la réalité. Frappé du travail 
d’érosion que les rivières accomplissent dans leurs 
vallées, il en avait conclu que toutes les dénivel¬ 
lations du sol peuvent s’expliquer par l’action des 
eaux. Elles entraînent à la mer les débris des pentes 
qu’elles arrosent, et, par l’approfondissement de leurs 
vallées, exhaussent d'autant le relief relatif des parties 
environnantes. Cette théorie de la formation des 
montagnes par l’action des eaux n’avait que le tort 
d’être trop exclusive, mais son auteur n’en avait pas 
moins constaté le rôle d’un des agents les plus actifs 
parmi ceux qui modifient la surface de la terre. 

Malheureusement, son exemple ne fut guère suivi. 
Si Bembo remarqua les différentes zones de végéta¬ 
tion de l’Etna, et la succession des climats étagés sur 
les flancs des montagnes 4 , nous voyons un homme 
de la valeur de Sébastien Münster se méprendre tota¬ 
lement sur l’altitude possible des montagnes. D’après 
lui, il n’y a rien d’invraisemblable à ce que des mon¬ 
tagnes aient deux ou trois milles allemands (15 à 
22 1 /2 kilomètres environ) de haut *. C’est ce qu’avaient 


\. Bembo, Ætna, dialogns. Opuscula, Bàle, 1559, p. 53-54. 

2. Sébastien Münster, Cosmographia universalisa Bàle, 1550, 1. I, 
ch. xvi, p. 12. 
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aussi prétendu les anciens, dont les évaluations hypso- 
métriques ne furent jamais d'une grande justesse, et, 
là encore, se révèle la fâcheuse influence de la tra¬ 
dition antique. Toutefois, chez Sébastien Munster, 
cette croyance à une altitude excessive des montagnes 
n'excluait pas l’idée de la sphéricité de la terre, car 
l’immensité du globe faisait de tels accidents, même 
aussi exagérés, d’insignifiantes rugosités super¬ 
ficielles *. 

L'imitation des anciens en vint dès lors, chez les 
géographes de la Renaissance qui décrivirent les 
montagnes de l’ancien monde, jusqu’à la servilité la 
plus absolue. Pas un détail, pas une description, qui 
ne fussent empruntés à un auteur de l’antiquité. 
Ainsi, en 1539, Volaterran, dans ses « Commenta- 
riorum urbanorum libri XXXVIII », publiés à Bâle, 
ne nous donne, à propos des Pyrénées, qu'une suite 
de citations juxtaposées. S'il se permet en un endroit 
de contredire Strabon, lorsque, par exemple, il pré¬ 
tend qu’il y a des montagnes en Lusitanie, il accorde 
en revanche à Pline l’Ancien une absolue confiance, 
et reproduit scrupuleusement son texte, sauf lorsqu’il 
vient à parler de la direction des Pyrénées. A une 
époque où les relations avec l’Espagne, relations 


1. Sébastien Münster, Novus orbis regionum ac imularum. Bâle, 
1552, p. 8. 
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hostiles, le plus souvent, étaient devenues fréquentes, 
il est bien certain q ’on ne pouvait plus être dupe de 
l’étrange erreur qui prêtait aux Pyrénées la direction 
du nord au sud. Cette fois, l’évidence l’avait emporté, 
semble-t-il, sur la tradition, et l’on avait osé s’écarter 
des modèles anciens pour les corriger 1 . Mais l’affran¬ 
chissement n’était pas complet, et, suivant un pro¬ 
cédé qu’employèrent trop fréquemment les compila¬ 
teurs de la Renaissance, Volaterran, en présence de 
deux opinions contradictoires, les accueillit l’une et 
l’autre. Quelques pages avant celle où il signale les 
Pyrénées au sud de l’Aquitaine, il les place à l’ouest 
de la France *, comme avaient fait Strabon, et, plus 
récemment, Hartmann Schedel. 

Vers la fin du xvi° siècle se place la première ascen¬ 
sion scientifique exécutée dans les Pyrénées, celle du 
Pic du Midi d’Ossau, par M. de Candale. Les détails 
avec lesquels elle nous est racontée par l’historien de 
Thou montrent très bien que ce genre d’excursions 
était assez inaccoutumé : M. de Candale était aux 
environs de Pau, en 1582, avec son parent Henri 
d’Albret, roi de Navarre et père de Jeanne d’Albret. 
C’est pendant ce séjour que l’idée lui vint d’escalader 
le Pic du Midi d’Ossau, qu’on appelait alors « les 

1. Volaterran, Commentarioi'um urbanorum libn XXXVIII, p. 31. 

2. Ibid., p. 27. 
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Jumelles », à cause de ses deux cimes « séparées par 
le haut en forme de fourche ». Cette expédition aven¬ 
tureuse tenta plusieurs gentilshommes et jeunes 
gens, qui s’offrirent à accompagner M. de Candale, 
vêtus de simples « camisoles » pour être plus agiles. 
M. de Candale, à la vue de la neige qui couvrit les 
sommets, les invita à se couvrir davantage, mais, par 
une chaude journée de mai, ces jeunes inexpéri¬ 
mentés n’imaginaient pas qu’on pùt souffrir du froid 
dans une excursion en montagne, et ils n’écoutèrent 
qu’en riant les conseils de leur compagnon. Plus 
avisé, M. de Candale fit apporter par des paysans sa 
« robe fourrée », et l’on se mit en marche. 11 arriva 
ce qu’il avait prévu. À peine fut-on monté au-dessus 
de la couronne de nuages, que le froid saisit ces 
jeunes gens trop légèrement vêtus, qui durent presque 
tous rebrousser chemin. Quant à M. de Candale, 
« il prit sa robe et marcha avec précaution », accom¬ 
pagné du reste des touristes. Bientôt, la montagne se 
fit plus âpre et plus désolée : on trouva « des retraites 
de chèvres et de boucs sauvages, qu’on vit courir 
par troupes sur ces roches escarpées »; plus loin, on 
« remarqua quantité d’aires d’aigles et d’autres 
oiseaux, de proie ». 

A ce moment, les traces de sentiers, les degrés 
taillés à la main dans le roc, vinrent à disparaître. 
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On se trouvait au point le plus élevé qu’homme eût 
jamais atteint sur cette montagne, et le froid deve¬ 
nait toujours plus vif. La raréfaction de l’air redou¬ 
blant la fatigue, Ton s’arrêta pour se reposer et 
prendre de la nourriture. Mais l’on était à peine 
à mi-chemin, si bien que le découragement se fit 
sentir, et que M. de Candale se trouva seul avec ses 
paysans. Continuant toujours son ascension, finfali- 
gable gentilhomme lutta de toutes ses forces pour 
atteindre le sommet. Il s’enveloppa la tête, soit pour 
échapper au vertige, soit pour se protéger contre 
l’éclat aveuglant de la neige. Puis, les- difficultés 
redoublant, il fallut, par endroits, se tailler un chemin 
dans le roc. Quand le roc résistait par trop, on se 
servait des échelles, des crocs et des grappins. C’est 
sans doute ainsi que l’on gravit les fameuses « chemi¬ 
nées » du Pic du Midi. Enfin, l’on parvint « jusqu’à 
un lieu où on ne vit plus aucune trace de bête sau¬ 
vage ni aucun oiseau ». Cependant, on n’était pas 
encore arrivé : le sommet se dressait toujours déses¬ 
pérant, au-dessus de la petite troupe épuisée des 
ascensionnistes, et on ne put que s’en approcher, 
« avec l’aide de certains crochets que M. de Candale 
avait fait faire d’une manière extraordinaire ». 

Une aussi pénible montée méritait bien quelque 
repos : M. de Candale s’installa commodément là où il 
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venait de parvenir, appréciant sans doute beaucoup 
en ce moment sa robe fourrée, et il s’assit. Puis, 
voulant se rendre compte de la hauteur à laquelle il 
s'était élevé au prix de tant d'efforts, il prit son quart 
de cercle, et, choisissant « pour rez-de-chaussée le 
courant paisible que les eaux qui se précipitent de 
rocher en rocher avaient formé », il estima à 1100 toises 
au-dessus de la plaine la hauteur du sommet qu’il 
avait presque réussi à gravir. C’est à peu près la hau¬ 
teur véritable *. 

Le hasard faisait que cette première tentative avait 
choisi l’un des sommets les moins accessibles des 
Pyrénées. Les ascensions promettant plus de fatigues 
que de plaisir, et la curiosité scientifique n'étant pas 
encore suffisamment éveillée, M. de Candale n'eut 
guère d’imitateurs, et l'on continua à se contenter 
d'idées vagues ou erronées sur la hauteur des mon¬ 
tagnes. Reculant devant les difficultés d'explorations 
personnelles, les géographes de la fin du xvi° siècle 
empruntèrent aux géographes anciens le peu qu'ils 
savaient ou qu’ils croyaient savoir des montagnes, et 
ces minces détails suffirent longtemps aux besoins des 
géographes et du public. 

C’est ainsi qu’André Thevet, dans sa « Cosmogra- 


1. De Thou, Histoire Universelle. Ed. de 1734 (Londres), p. 62-63. 
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phie universelle », disserte longuement sur l’étymo¬ 
logie du nom des Pyrénées f . En bon humaniste, il 
cite à plaisir toutes les légendes de l’antiquité qui 
peuvent éclaircir le nom de la chaîne, et, en homme 
prudent, il ne se prononce pas. Enfin, aux légendes 
anciennes joignant celles du moyen âge, il rappelle 
le souvenir de Roncevaux. Bien des géographes ne 
trouveront pas autre chose à écrire sur les Pyrénées. 

Thevet a fait plus. Il décrit les mines des Pyrénées, 
et loin de copier servilement Diodore de Sicile, il s’en 
tient à la vérité des faits, et déclare que, si ces mon¬ 
tagnes avaient été aussi riches en or qu’on le préten¬ 
dait, les rois d’Espagne, de France et de Navarre 
auraient bien su exploiter ce métal. Or, Henri d’Albret 
avait vainement cherché, « sans avoir tiré gain d’un 
tournois de mine, ne espoir d’en trouver ». 

Vient ensuite la question des forêts. Sur ce point, 
Thevet n’est pas non plus esclave de la tradition, et 
il critique vivement les géographes de son temps qui 
représentaient les Pyrénées espagnoles couvertes 
d’un manteau de verdure, et les Pyrénées françaises 
sèches et nues. A ces descriptions fantaisistes, il 
oppose des faits plus vrais, dépeint les beaux paysages 
de la vallée d’Aspe et de la vallée d’Ossau, avec « la 

1. André Thevet, La cosmographie universelle . Paris, 1575, 2 vol., 
t. II, p. 505 a. 
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montagne bocageuse et toujours presque verdoyante », 
avec les neiges qui fertilisent et rafraîchissent la 
plaine quand l’été les fait fondre, et causent « les 
courses et virevoustes que fait le Gave par le pays 
Biernois ». Ce tableau n’a rien d’invraisemblable : le 
versant français des Pyrénées, des Pyrénées occiden¬ 
tales surtout, est bien arrosé, et, jusqu’à la fin du 
siècle dernier, il possédait encore de belles futaies. 
Bien d’autres témoignages que celui de Thevet en 
font foi, et il n’a fallu rien moins que l’extension 
excessive des pâturages pour ruiner et détruire ces 
grands bois. 

Thevet vante les marbres des Pyrénées, énumère les 
ressources qu’elles offrent à la chasse, et enfin loue 
leurs eaux thermales de Bagnères, de Cauterets, des 
Eaux-Chaudes, bains « si naturels au corps humain, 
qu’il n’y a malade qui n’en sente allégement ». 

Thevet insiste particulièrement sur le Montserrat, 
en Catalogne, dont il donne une carte, avec ses nom¬ 
breux pèlerinages, qui avaient supplanté ceux de 
Saint-Jacques-de-Compostelle. Il énumère des curio¬ 
sités, telles qu’un « gouffre large de plus de cent paz 
fait presque en rond, qui fume ordinairement et 
auquel en temps d’esté vous oyez un bouillonnement 
perpétuel. En outre, il y a un autre lac, qui à le voir 
est tousjours coy et paisible, fort large et hault, sur 

LES PYRÉNÉES. 8 
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le mont tout environné de rochers et creux à mer¬ 
veilles *. » Mais il omet de nous dire le nom de ce 
gouffre et de ce lac. 

En résumé, Thevet obéit à la tendance de ses 
contemporains, qui persistera longtemps encore après 
lui : le géographe étudie d'abord l'origine du nom des 
pays qu’il doit décrire, et pour cela, l'autorité la plus 
ancienne est regardée comme la meilleure; puis, il 
énumère les choses utiles que le pays peut fournir à 
l’homme, et, enfin, en cite les merveilles. Rappeler 
un souvenir classique, indiquer un produit fameux, 
rassembler des particularités curieuses, voilà à quelle 
tâche se réduisait la géographie. De connaissances 
vraiment scientifiques, de faits nouveaux classés et 
comparés entre eux, de vestiges quelconques d'oro¬ 
graphie raisonnée, il n'était encore aucunement ques¬ 
tion. Thevet ne fit que se conformer à l’usage, mais il 
faut reconnaître qu'il fut plus indépendant que beau¬ 
coup de ceux qui le suivirent, et qu’il ne sacrifia 
jamais un fait d'expérience à une tradition contraire 
si antique et si acceptée qu’elle fût. 

D’ailleurs, l'exploration personnelle des Pyrénées 
n'était pas sans périls. Ce n’est pas seulement la 
fatigue des ascensions qui rebutait, mais le brigan- 


1. André Thevet, La cosmographie universelle , t. U, p. 506 a. 
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dage sévissait dans ces montagnes, pour durer jusqu’à 
la fin de l'ancienne monarchie, et les hommes d’étude 
ne se souciaient guère de s’aventurer parmi les « ban- 
doliers ou guetteurs de chemins ». 

Si la lecture des anciens n’influa que fort peu sur 
la description que Thevet donna des Pyérnées,elle 
fut singulièrement funeste à Ortélius. D'après ce géo¬ 
graphe, le « mont Pyrénée » serait une montagne 
de la Germanie, et ferait partie des Alpes! Ortélius 
cite à l’appui de cette opinion étrange, Appien, le 
Panégyrique de Trajan, Sénèque, Denys le Périégète 
et une épigramme de Bassus. Or, aucun de ces auteurs 
n’a dit formellement ce qu'Ortélius prétend leur faire 
dire. Voici comment pourrait s’expliquer son erreur : 
Appien s’est servi de termes fort peu précis dans la 
description des Pyrénées, et comme beaucoup d’au¬ 
tres écrivains de l’antiquité, il n’a indiqué que vague¬ 
ment leur direction : « depuis la mer Tyrrhénienne 
jusqu’à l’océan Septentrional. » Il aurait été facile 
d’entendre, par la mer Tyrrhénienne, la Méditerranée 
en général, et, par l’océan Septentrional, l’océan 
Atlantique; cette notion vague devenait et restait 
ainsi une notion vraie. Mais Ortélius a cru que l’océan 
Septentrional ne pouvait désigner que la mer du 
Nord. L’autre passage, qui a le plus contribué à 
l’induire en erreur, est celui de Sénèque, au cha- 
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pitre VI de la « Consolatio ad Helviam ». Sénèque 
y dit : « Pyrenaeus Germanorum transitus non inhi- 
buit. » Or, pour expliquer ce passage, il n'est nulle- 
lement besoin, comme l'a fait Ortélius, de transporter 
les Pyrénées en Germanie; il suffisait de se souvenir 
que les Cimbres et les Teutons, avant de se faire 
écraser les uns en Provence, les autres dans le nord 
de l'Italie, étaient allés ravager l’Espagne. Ortélius 
eût ainsi évité une erreur regrettable, d’autant plus 
regrettable, que, comme toutes les erreurs de la géo¬ 
graphie pyrénéenne, elle fut accueillie et propagée 
longtemps encore. 

C’est ainsi qu'en 1682, un certain Baudrand don¬ 
nait encore le nom de Pyrénée à une montagne du 
Trentin. Outre les montagnes de ce çom qui séparent 
la France de l’Espagne, il y a, dit-il, un « mont Pyré¬ 
née en Rhétie, dans les Alpes du Trentin, d’après 
Pline et Appien ; c'est cette montagne qu’on appelle 
en allemand der grosse Brenner ; c’est une montagne 
de la Germanie, dans le comté du Tyrol, très élevée, 
entre l’Inn, l’Adige et l’Eisack, entre Innsbrück au 
nord et Botzen au sud, vers les sources de l'Adige, 
ainsi qu'en témoigne Ortélius; Philargyre l’appelle 
aussi Brennus » On pourrait, jusqu’à un certain 

1. « Mons Rhetiae, pars Alpium Tridentinarum, Plinio et Appiano, 
vulgo der grosse Brenner Germanis, mons est Germaniæ in Comi- 
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point, tenter d’expliquer cette erreur étrange : tous les 
géographes qui, à la fin du xvi° siècle et dans le cours 
du xvm°, ont décrit les Pyrénées, ont scrupuleusement 
relaté la légende de Diodore de Sicile, celle du grand 
incendie des forêts pyrénéennes; tous, dans leurs 
préoccupations étymologiques, ont fait dériver le nom 
de ce massif du mot i cup, feu. Or, comme les Pyré¬ 
nées étaient trop pauvres en or et en argent pour en 
avoir jamais pu émettre des ruisseaux incandescents, 
comme les forêts n’occupaient en somme qu’une éten¬ 
due restreinte, on dut chercher à placer ailleurs le 
théâtre du merveilleux phénomène décrit par Diodore, 
auquel on s’obstinait à croire. Le Brenner (brennen = 
brûler) hérita ainsi de la légende, dont le siège passa 
ainsi des Pyrénées aux Alpes ; le plus fâcheux, c’est 
que le nom des Pyrénées subit le même déplacement. 

L’on continuait à n’avoir sur l’altitude des monta¬ 
gnes que des données très vagues. L’Espagnol Acosta, 
qui avait traversé quatre fois la Sierra de Pariacaca 
dans les Andes, et y avait eu chaque fois le « soroche » 
ou mal des montagnes, assure que, auprès des chaînes 
américaines, les Nevadas d’Espagne, les Pyrénées et 
Alpes, ne sont que « comme des maisons auprès de 

tatu Tirolis, valde excelsus inter Œnum, Athesim et Eysocum 
fluvios; inter Ænipontem ad Septentrionem et Bocenum ad Meri- 
diem, et versus fontes Athesis fluvii, teste Ortelio, Brennus etiam a 
Philargyro dicitur. » 
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tours » *. Il évaluait à 4872 pieds d'Espagne la hau¬ 
teur du Cerro de Potosi, au-dessus de la plaine voi¬ 
sine. Le jésuite Blancanus estimait à 4020 pieds de 
Bologne la hauteur du Monte Baldo au-dessus du 
lac de Garde *. Mais ces mesures prenaient comme 
point initial des altitudes trop différentes, et les 
comparaisons, sans lesquelles il n’y a pas d’orogra¬ 
phie, ne pouvaient s’accommoder que de mesures faites 
à partir d’un niveau à peu près identique partout, 
celui de la mer. 

Aussi, jusque dans le xvii 0 siècle, voit-on régner 
même chez les savants, des idées très inexactes sur la 
hauteur des înontagne’s. Snellius avait cru pouvoir 
déduire la hauteur d’une montagne de la distance à 
laquelle on la voyait à l’horizon. Mais, comme il 
négligeait l’effet de la réfraction atmosphérique, il 
en arrivait à donner des évaluations très exagérées, 
dépassant le double de la réalité. D’après lui, le Pic 
de Ténériffe aurait eu 27 000 pieds du Rhin (8300 
mètres)! et l’Etna, 25 416 (plus de 7800)! C’est sans 
doute pour la même raison que le jésuite Riccioli, 
en 1672, donnait au Caucase une hauteur verticale 
de 10 milles allemands et déclarait qu’il n’était pas 

1. Acosta, Historia natural y moral de las Indias. Séville, 1690, 
p. 143. 

2. Blancanus, Sphaera mundi. Bologne, 1620, p. 95. 
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impossible de rencontrer des montagnes hautes de 
64 milles (15 milles géographiques ou 112 kilomé¬ 
triques) 1 ! Les anciens eux-mêmes ne s’étaient jamais 
laissé entraîner à de semblables exagérations. 

C’est à l’imitation des anciens que l’on doit de 
trouver, en 1656 encore, la mention d’une direction 
nord-sud pour les Pyrénées. Oïhenart, décrivant la 
Navarre espagnole, en fixe ainsi les limites : à l’est, les 
Pyrénées ; à l'ouest, l’Ebre ; au sud, l’Aragon ; au nord, 
l’Alava et le Guipuzcoa \ D’ailleurs, les cartes ne 
corrigeaient qu’imparfaitement la tradition. Les posi¬ 
tions astronomiques des villes situées aux abords de 
la chaîne étaient si inexactes, que le tracé de celle-ci 
était nécessairement dévié. Dans la carte des Pyrénées 
que publia Philippe Cluverius à Wolfenbüttel, en 
1661, l’on trouve Urgel à moins de 43° de latitude 
nord, et Foix, à 42° 25', c’est-à-dire l’une et l’autre 
beaucoup trop au sud ; les sources de l’Adour, au con¬ 
traire, par 43° 20' sont placées trop au nord. Les lon¬ 
gitudes étant à peu près justes, il en résultait un dépla¬ 
cement des Pyrénées, qui finissait par les orienter du 


4. Riccioli, Geographia reformata. Venise, 1672, pp. 198, 206, 210. 

2. Oïhenart, Nolitia utriusque Vasconiae. « Initium fiat a Navarris : 
quibus potissimum Vasconum nomen convenit, inde enim ad omnes 
alios populos, quotquot hujusmodi appellatione censentur, manavit. 
Horum regio ab Ortu Pyrenaeos habet montes, ab Occasu Iberum 
amnem et ex parte Turiasonensem agrum ; a Meridie veterem Comi- 
tatum Aragoniae; a Septentrione denique Alavae et Ipuscuae ditio- 
nes. . Paris, 1656, 1. II, ch. i, p. 73-74. 
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nord-ouest au sud-est \ L’influence de Pline l’Ancien 
se traduit dans cette carte par l'envoi d’une bifurcation 
partant du centre de la chaîne. Ainsi, seize siècles 
s'étaient passés sans accroître la connaissance des 
Pyrénées. Les vérités entrevues dans l’intervalle 
étaient restées lettre morte; en revanche, les légendes, 
les erreurs, s'étaient scrupuleusement transmises, en 
s’accroissant de légendes et d’erreurs nouvelles. Ni 
dans les écrits, ni dans les cartes n’apparaît le moindre 
progrès. 

La nomenclature restait tout aussi sèche que par 
le passé, et la description, aussi vide. La place que 
tenait autrefois le Temple de Vénus dans les passages 
relatifs aux Pyrénées, était occupée par une mon¬ 
tagne du Guipuzcoa, le mont Saint-Adrien % percé 
par un étroit souterrain menant d’Espagne en France, 
permettant à peine aux mulets de passer un à un. 
A la traversée des Pyrénées par Annibal, on avait 
substitué la légende plus récente du combat de Ronce- 
vaux. A part ces minces détails et ces différences sans 
valeur, nous retrouvons tout ce que les anciens avaient 
connu ou imaginé : les essais sans cesse renouvelés 


1. Philippus Cluverius, Carte intitulée : Hispaniae veteris et novae 
description accompagnant son Introductio in universam Geographiam . 
Wolfenbüttel, 1661, p. 82. 

2. Merula, Cosmographiae partis II, libri I et IL Amsterdam, 1635, 
p. 38. — Cluverius, Introductio in universam Geographiam , II, 2, p. 85. 
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d’explication étymologique, le récit de l’incendie, la 
légende de Pyrénée, fille du roi des Bébryces, et les 
interminables discussions sur l’étendue plus ou moins 
grande des forêts pyrénéennes f . Et c’est tout. 

Seul, Oïhenart ajoute quelques détails assez vivants 
sur les populations des Pyrénées, sur les Basques et 
leur pays; il décrit ces intrépides matelots d une mer 
souvent furieuse, qui allaient tous les ans pêcher la 
morue à Terre-Neuve *; il étudie l’ancienne extension 
de la langue basque, et devance déjà les conclusions 
de Guillaume de Humboldt 1 2 3 , nous dépeint enfin le 
genre de vie des Basques, se nourrissant de pain de 
maïs et buvant, comme aujourd’hui, du cidre. 

Le traité des Pyrénées, en 1659, appela l’attention 
sur la chaîne qui allait servir définitivement de limite 
politique entre la France et l’Espagne. Pierre de 
Marca, dans sa « Marca hispanica », décrivit les 
régions frontières des deux pays, mais sans rien ap¬ 
porter de nouveau. De plus, l’attention accordée exclu¬ 
sivement à la frontière fit qu’on s’inquiéta peu de 
l’étendue véritable de la chaîne, et qu’on persista à 
n’étendre, sous le nom de Pyrénées, que les chaînons 
sur lesquels courait la limite politique. C’est un des 


1. Alteserra, Rerum aguitanicarum libri V. Toulouse, 1648, p. 90-91. 

2. Oïhenart, Notitia utriusque Vasconiae , p. 401. 

3. Ibid., p. 37-38. 
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nombreux cas où la géographie politique a faussé la 
géographie physique, et l’erreur devait durer jusqu’à 
notre siècle. 

Une autre erreur, ce fut de croire à l’existence 
d’une relation topographique entre les Pyrénées et 
les Alpes l . Comme toutes les autres, celle-ci, qui 
datait déjà de loin, restera extraordinairement vivace. 

Tel est l’état plus que rudimentaire de la connais¬ 
sance des Pyrénées vers la fin du xvn c siècle. La 
guerre et le brigandage, la crainte de la fatigue, 
avaient empêché les explorations, et l’indifférence 
avait fait le reste. L’on trouvait plus simple, et abso¬ 
lument suffisant, de compiler les renseignements 
fournis par l’antiquité, et voilà comment un sujet de 
Louis XIV et un contemporain de Pline l’Ancien 
avaient, à propos des Pyrénées, à peu près la même 
somme de connaissances. 

1. Varenius, Geographia generalis. Amsterdam, 167! (2* édition) 
p. 92. 
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LES PYRÉNÉES JUSQU’A LA FIN DU XVIII» SIÈCLE 


Préjugés géographiques ; la respiration dans les montagnes. — La 
carte de Roussel. — Curieux mémoire inédit du maréchal de 
Noailles sur les Pyrénées. — Théories hasardées de Buffon.— Monge, 
d’Arcet, et les débuts de l’exploration scientifique des Pyrénées. 


A la fin du xvn® siècle et dans le courant du xvni c , 
les préjugés qui s'opposaient à la connaissance des 
Pyrénées commencèrent à disparaître, et il ne resta, 
pour la ralentir, que les difficultés véritables. 

C'est ainsi qu’on s’aperçut que la respiration dans 
les montagnes, et dans les Pyrénées en particulier, 
n’était pas dangereuse, comme on l’avait prétendu \ 


4. « On a beaucoup écrit sur la difficulté presque insurmontable 
qu’offre la respiration dans les montagnes du Pérou et les Pyré¬ 
nées; mais, comme les observations récentes n’ont pas confirmé ce 
détail, j’y crois peu... Les Pyrénées ne sont certainement pas aussi 
hautes, et les montagnes du Pérou ne le sont guère plus, que celles 
de la Suisse; or, sur les cimes les plus élevées de la Suisse, on ne 
sent aucun malaise : la difficulté de respiration qu’on y trouve çà et 
là, était plutôt accompagnée de bien-être. » 

(Scheuchzer, Helvetiae Sloicheiographia. Orographia et Oreogra - 
phia, Zürich, 1716, p. 12.) 
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Le vrai danger venait du brigandage à main armée : 
les miquelets espagnols passaient souvent la frontière, 
pour venir piller les environs d’Argelès; aussi tous 
les villages avaient-ils des tours ou des châteaux 
forts 1 . 

Entre Saint-Sauveur et Gavarnie s’élevait une tour, 
à l’endroit le plus resserré de la gorge : en 1708, les 
montagnards y arrêtèrent 700 brigands, et les préci¬ 
pitèrent dans le Gave \ Bagnères de Luchon avait été 
incendiée à plusieurs reprises 3 , notamment en 1711; 
Joseph Pose, gouverneur de la vallée d’Arran, à la 
tête de 1200 hommes d’infanterie et de cavalerie, 
était venu la brûler presque sans coup férir \ Quand 
le maréchal de Noailles voyagea dans la vallée de 
Carol (Cerdagne française), pour en lever le plan, il 
dut se faire escorter par les consuls du pays, sous 
peine d’être assassiné, ou tout au moins pillé. Les 
habitants poussaient même le sans-gêne jusqu’à déva¬ 
liser leur curé, quand il portait le viatique à l’hospi- 
talet 5 ; aussi ce malheureux déclarait-il au maréchal 
qu’il n’y avait qu’un honnête homme dans sa paroisse, 

1. Palassou, Description des voyages de S. A. R., Madame, Duchesse 
d'Angoulême, dans les Pyrénées, pendant le mois de juillet 1823. 
Pau, 1825, p. 16. 

2. Ibid., p. 42. 

3. Ibid., p. 54-55. 

4. Maréchal de Noailles, Mémoire sur les Pirennées, 1744 (Manus¬ 
crit conservé à la Bibliothèque de Rouen), p. 117. 

5. Ibid., p. 82. 
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et peut-être voulait-il parler de lui-même, comme le 
pense M. de Noailles f . 

C’est en bravant tous ces dangers que le célèbre 
botaniste Tournefort herborisa dans les Pyrénées; il 
s’y rendit une première fois en 1681, en même temps 
qu’il visitait la Catalogne; une seconde en 1685, et 
enfin en 1688, en voyageant en Espagne *. 

A cette époque, l’état de la cartographie pyrénéenne 
était assez précaire. La carte de Hubert Jaillot, géo¬ 
graphe du roi, qui se place entre 1684 et 1692, et qui 
eut plusieurs éditions, nous en donne la preuve 3 . 
Les montagnes y sont représentées comme une série 
de buttes, dont un flanc seulement est visible. Elles 
sont tantôt juxtaposées, tantôt isolées, sans que leur 
séparation indique un col ou route. Jusqu’à la con¬ 
fection des grandes cartes topographiques, le dessin 
des montagnes restera soumis à ce mode de figuré 
du terrain, très arbitraire. L’hypsométrie fait com- 

1. Mémoire sur les Pirennées , p. 80. « Porté et Porta sont de la pa¬ 
roisse de Courbassil ou habitent les plus sédicieux; le curé ma assuré 
qu’il ne connoissoit qu’un honneste homme dans sa paroisse. Je 
pense que c’est de luy dont il parloit. » 

2. Cf. Association française pour Vavancement des sciences. Comptes 
rendus de la 16° session (1887). Paris, 1888, p. 557-567. — Les résul¬ 
tats des recherches de Tournefort furent consignés dans un travail 
manuscrit que Louis Reneaune, après la mort prématurée de Tour¬ 
nefort, devait publier avec d’autres mémoires inédits sous le titre 
de Topographia botanica. Mais cette « Topographia » n’a jamais 
existé qu’en projet. Les manuscrits de Tournefort sont dispersés 
(quelques-uns au Muséum), ou perdus. 

3. Hubert Jaillot, Les generalitez de Montauban et de Toulouse , 
édition de 1717. 
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plètement défaut, et l'intensité des hachures ne pré¬ 
juge nullement de la hauteur supposée des montagnes 
qu’on représente ; pas une seule donnée numérique ne 
vient en aide au lecteur, et enfin, la nomenclature des 
sommets est très pauvre. Le seul nom de cime qui soit 
indiqué est celui du « Pic de Midy » (Pic de Bigorre); 
près de Gavarnie, figurent sous le nom des « Trois 
Sœurs » trois monticules isolés, et c'est tout. L’on 
ne lit rien du côté du Val d'Arran, rien dans la partie, 
pourtant très élevée, qui s'étend de là jusqu’à l’Aude. 
En revanche, les noms de ports sont assez nombreux, 
et leur emplacement approximatif est désigné par une 
croix, mais l’aspect de la carte n’indique pas claire¬ 
ment où se trouve le seuil franchi par le passage, et 
les voies de communication ne sont pas tracées. 

Tout autre, et bien supérieure, est déjà la carte de 
Roussel, carte militaire qui date de 1720 \ Ces cartes 
militaires diffèrent des nôtres par un détail : les points 
cardinaux y sont renversés, de telle sorte que le sud 
occupe le haut de la feuille. Il y a à cela une raison, 
raison d’offensive, si l'on peut dire. Le maréchal de 
Noailles nous l’apprend : ces cartes « sont orientées 
du nord au sud, afin de voir le pays devant soi, sor¬ 
tant de France pour entrer en Espagne » \ 

1. Elle a figuré en 1889 à l’Exposition du Service géographique de 
l’armée. 

2. Maréchal de Noailles, Mémoire sur les Pirennées , p. 164. 
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La carte de Roussel possède déjà une nomen¬ 
clature très riche, mais l’orthographe des noms de 
villages et de sommets est encore incertaine, et elle 
diffère par endroits de l’orthographe adoptée aujour¬ 
d’hui : ainsi, le pic d’Atchuria, près de la Bidassoa, 
voisin immédiat de la Rhune, est appelé « pic d’At- 
chiola ». Beaucoup de ces noms figuraient d’ailleurs 
pour la première fois dans une carte, et il est tout 
naturel que leur prononciation défigurée ait amené 
une transcription fautive. 

La portion espagnole des Pyrénées est dessinée, 
cela va sans dire, d’une façon conjecturale, car elle 
n’avait guère été visitée, et l’on ne se doutait pas 
encore de l’extension que prennent les montagnes au 
delà de la frontière. Les invasions et la guerre 
n’avaient d’ailleurs pu, par suite de la difficulté des 
passages, pénétrer bien avant dans la masse monta¬ 
gneuse, et les engagements n’avaient pas dépassé 
l’importance d’« algarades ». Seules, les deux extré¬ 
mités de la chaîne, plus pénétrables, ont le privilège 
d’un dessin plus exact et d’une nomenclature mieux 
fournie. De grandes expéditions s’y étaient faites dans 
les dernières guerres du règne de Louis XIV, et on 
avait compris quels services peut rendre aux armées 
l’adjonction d’officiers topographes, qui relèvent le 
pays et dressent des cartes routières. Tout récem- 
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ment, en 1719, la guerre s'était faite à la frontière 
de la Bidassoa, et c’est évidemment à cet événement 
qu’il faut attribuer la richesse de détails qui carac¬ 
térise cette portion de la carte. Le tracé des routes y 
figure au complet, et la région qui fut le théâtre des 
opérations est représentée avec assez de fidélité. Mal¬ 
heureusement, dès qu’on s’en écarte, l’incertitude et 
les fautes reparaissent : le village de Zugaramurdi, 
voisin, mais en dehors de la route suivie, est notable¬ 
ment dérangé de sa position véritable. Mais, malgré 
ces fautes inévitables du début, l’élan était donné, et, 
si la guerre jusqu’alors, le brigandage par la suite, 
détournèrent encore les simples particuliers, il se fit 
néanmoins dans les Pyrénées une série d’excursions 
militaires, qui servirent beaucoup à la géographie du 
massif. 

Nous en avons la preuve dans un mémoire inédit, 
conservé à la Bibliothèque de Rouen. Ce manuscrit, 
dû au maréchal de Noailles, est l’ouvrage le plus 
complet et le mieux informé que compte, au xviii 0 siè¬ 
cle, la littérature géographique relative aux Pyré¬ 
nées. C’est un long mémoire de 343 pages, d’une 
écriture fine et serrée, où le maréchal, après trois 
années de voyages dans les Pyrénées, consigne le 
résultat de ses observations. Or, beaucoup de ces 
observations sont d’une remarquable justesse, et 
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dans ce mémoire figurent plusieurs détails que les 
explorateurs venus plus tard n’ont pas eu, comme 
ils l’ont pensé, le mérite de découvrir. 

L’œuvre du maréchal de Noailles est surtout mili¬ 
taire, et écrite pour un objet pratique. Le titre 
détaillé du mémoire en fait foi. L’auteur s’est préoc¬ 
cupé de donner la « légende de tous les cols, passages 
et ports qui vont de France en Espagne traversant 
les Pirennées à compter depuis la Mer Méditerrannée 
près de Colioure jusqu’au Royaume d’Aragon, les 
endroits d’où ils partent, où ils vont aboutir, le temps 
qu’il faut d’un lieu à un autre d’un pas réglé, les 
passages qu’on pouroit détruire, et les troupes qu’il 
faudroit pour garder cette frontière ». 

Tout ce qui a trait à la défense est soigneusement 
examiné. Le maréchal de Noailles a remarqué que, 
aux abords du Per tus, il y a de « grandes pelouses » 
où l’infanterie pourrait facilement camper, que l’eau, 
le bois et le fourrage s’y trouvent en abondance, et il 
fait à ce sujet des réflexions dont les campagnes ulté¬ 
rieures, lors de la Révolution, ont prouvé la vérité. 

C’est aussi pour l’usage qu’on en peut faire à la 
guerre, que le maréchal a compté et classé les pas¬ 
sages qu’offre la ligne de faîte de la frontière. Il en 
compte 75, de la Méditerranée à la longitude de 
Bagnères-de-Luchon. Sa carte manuscrite les indiquait 

LES PYRÉNÉES. Q 
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en lettres rouges, avec une croix au point culminant. 
De ces 73 passages, 8 seulement sont praticables à 
l'artillerie et aux convois, 43 à la cavalerie, et les 
24 autres ne peuvent être empruntés que par l’infan¬ 
terie *. 

Après l’énumération des passages, l’exposé de la 
défense comprend la mention des places fortes. L’au¬ 
teur signale les faits de guerre accomplis, et les leçons 
qu’on en peut tirer, il donne des conseils sur la façon 
d’occuper et d’utiliser ces places, et enfin il indique 
les mesures à prendre pour l’approvisionnement des 
armées et des garnisons *. Un mémoire, qui termine le 
manuscrit, examine divers projets de restauration des 
ouvrages qui défendent Narbonne et Carcassonne 1 2 3 , 

Mais ces détails ne sont pas les seuls que l’on 
trouve dans le mémoire. Il en est d’autres, dont la 
géographie proprement dite aurait pu faire son profit, 
qui auraient épargné beaucoup de recherches inu¬ 
tiles, si l’oeuvre patiente et minutieuse du maréchal 
n’était pas restée inédite. Nous y rencontrons une 
comparaison pleine de vérité entre les Alpes et les 
Pyrénées : ces dernières « sont en beaucoup d’endroits 
plus difficiles à traverser que ne le sont les Alpes, à 


1. Maréchal de Noailles, Mémoire sur les Pirennées, 1744, p. 45-46. , 

2. Ibid., p. 75. 

3. Ibid., p. 283-343. 
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l’exception de la partie du Roussillon par où les 
armées ont souvent et commodément passé » \ 

Les détails d'hypsométrie, absents de la carte de 
Roussel, manquent aussi à l'œuvre du maréchal, mais 
elle renferme cependant quelques notions justes. M. de 
Noailles sait que « le Canigou est la plus haute mon¬ 
tagne du Roussillon » *, mais il se garde bien de croire, 
comme d'autres Font fait encore longtemps après lui, 
que ce sommet est le plus haut des Pyrénées. Tout 
au contraire, il ajoute : « Les montagnes de Caraussa, 
autrement appelées Saint-Pierre, au-dessus du Mont 
Louis, frontières de Catalogne, du Confient et de Cer- 
dagne françoise, ces montagnes sont plus hautes que 
celles du Canigou 3 . » Quant au plus haut sommet de 
la chaîne, le maréchal, avec infiniment de bonheur, 
déclare qu’il faut le chercher dans la « Montagne Ma- 
ladet ». « Je la crois lapins haute des Pirennées , écrit-il, 
parce qu’il y a beaucoup plus de neiges qu'il n'y en a 
sur toutes les autres. Il est même croyable qu’il y 
en a depuis le déluge puisqu’en bien des endroits il 
y en a plus de cent pieds de hauteur qui sont con¬ 
vertis en glace d’une couleur bleue brillante comme 
le cristal \ » 

1. Maréchal de Noailles, Mémoire sur les Pirennées , p. 47. 

2. Ibid., p. 155. 

3. Ibid., p. 156. 

4. Ibid., p. 160-161. 
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Mais à côté de ces intuitions, dont la suite des 
explorations devait vérifier la justesse, M. de Noailles 
témoigne d’une naïveté curieuse : « Ce que j’ay 
remarqué dans les Pirennées, et ce qui est bien véri¬ 
table , c’est que sur les sommets de la plupart de ces 
montagnes, il arrive quelquefois qu’il pleut dans les 
vallées et le soleil éclaire sur les montagnes » Ce 
passage suffirait à montrer que les ascensions demeu¬ 
raient chose bien rare, puisque des phénomènes 
aujourd’hui connus de tous avaient, il y a un siècle et 
demi, le privilège d’étonner un observateur comme 
le maréchal de Noailles. Quoi qu’il en soit, son 
Mémoire est une œuvre intéressante, la seule du 
xvm e siècle qui, avant les travaux de d’Arcet et de 
Ramond, ait décrit minutieusement les Pyrénées; 
l’oubli où elle tomba fit que les explorateurs qui vin¬ 
rent à la suite eurent à tâtonner là où elle eût pu 
leur épargner les incertitudes des premiers pas. 

Vers la même époque, un astronome de Montpel¬ 
lier, Plantade, avait entrepris au sommet du Pic du 
Midi de Bigorre une série d’observations astronomi¬ 
ques. Ce consciencieux devancier du général Nan- 
souty mourut à son poste, en 1741. L’année précé¬ 
dente, Cassini avait choisi le même pic comme 


1. Maréchal de Noailles, Mémoire sur les Pirennées , p. 163. 
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sommet pour deux de ses triangles f . Mais les recher¬ 
ches orographiques se firent malheureusement trop 
ambitieuses, et, dédaignant l’examen attentif des faits 
particuliers, elles aspirèrent, dans leur impatience, à 
édifier une théorie de la formation des montagnes. Or, 
les montagnes étaient encore à peine connues. On ne 
savait à peu près rien de leur relief, de leur struc¬ 
ture, de la disposition qu’y affectent les roches, 
de l’âge relatif de ces dernières. Aussi, toutes ces 
généralisations hâtives étaient-elles condamnées à 
l’erreur; et de plus, comme rien n’entravait leur har¬ 
diesse, pas même le contrôle des faits, qu’on négli¬ 
geait, elles en vinrent bientôt à exciter l’inquiétude et 
les colères de la Sorbonne épouvantée. 

Cette tendance à dédaigner l’observation et l’expé¬ 
rience pour s’élever aux considérations orogéniques 
générales, est surtout personnifiée au xvm e siècle 
par Buffon. Dans son « Histoire naturelle », publiée 
en 1749, et dans ses « Époques de la Nature », il se 
montre partisan exclusif et résolu de la théorie neptu- 
nienne. C’est « le mouvement général du flux et du 
reflux qui a produit les plus grandes montagnes » *; 
quant aux autres, elles proviennent de causes acces¬ 
soires et de mouvements particuliers, comme les 

1. Annuaire du club alpin français , 1880, p. 496 et 501. 

'* 2. BulTon, Époques de la Nature , t. I er , p. 71. 
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vents, les courants, bref toutes les agitations irrégu¬ 
lières de la mer. Ces courants ont formé des couches 
horizontales en entraînant des matières solides de 
certains points pour les apporter sur d’autres; puis, 
agissant avec violence, ils ont raviné ces débris si 
meubles, et creusé des vallées sous-marines. Ce phé¬ 
nomène se poursuit encore de nos jours sous les 
flots, au fond des mers, que Buffon se figure d’ailleurs 
assez voisin de la surface. Pour Buffon, comme pour 
Buache, son contemporain, le fond de la mer et la 
surface de la terre offrent un aspect identique, celui 
d’étendues découpées en bassins que séparent des 
crêtes. Jadis uniformément recouvertes par les eaux, 
les terres ont ainsi acquis leur relief et les accidents 
de leur surface par le seul travail de ces mêmes eaux. 
Plus tard, le niveau de l'Océan vint à s’abaisser, 
quand une partie de la masse liquide s’engouffra dans 
des cavités souterraines, et les terres aujourd’hui 
émergées apparurent. Telles sont les théories de 
Buffon. 

Le plus simple examen des faits aurait dû pré¬ 
server Buffon de généralisations aussi téméraires. 
L’action de la masse incandescente du globe était 
complètement négligée par lui; la répartition des 
coquillages fossiles dans les roches resta chose indif¬ 
férente, tant était grand chez lui le désir d’arriver 
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à une théorie générale. Cette hâte ne lui profita guère, 
d’ailleurs ; Ton pouvait révoquer en doute des conclu¬ 
sions que n’appuyaient pas des faits classés et rai¬ 
sonnés, et la Sorbonne, en 1751, informa Buffon que 
quatorze propositions contenues dans ses ouvrages 
« étaient répréhensibles et contraires à la foi de 
l’Église ». Le malheur était que l’interdiction visait 
surtout les passages les moins contestables, ceux où 
Buffon se bornait à affirmer que le relief du globe 
n’est pas définitif, et que les forces de la nature 
continuent à l’altérer. Mais Buffon ne tenait pas outre 
mesure à des théories qu’il avait établies sans peine, 
et,comme leur défense l’aurait entraîné à plus de recher¬ 
ches que leur conception, il les sacrifia délibérément. 

Même dans l’orographie descriptive, Buffon se 
montre tout aussi dédaigneux des faits. Pour lui, 
domine pour Buache, les montagnes doivent se ratta¬ 
cher les unes aux autres, divisant la terre en com¬ 
partiments dont chacun d’eux se déverse dans un 
fleuve. Aussi concevait-il, des Pyrénées à la mer de 
Chine, une seule et immense chaîne composée des 
Pyrénées, des monts d’Auvergne et du Vivarais, des 
Alpes, des montagnes de la Dalmatie, de la Macé¬ 
doine, de l’Imaüs et de l’Asie Centrale \ Cette fâcheuse 

1. Buflfon, Sur les inégalités de la surface de la terre (Théorie de 
la terre, t. I«, p. 319). 
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.notion se perpétuera longtemps encore, jusque dans 
notre siècle, avant de céder à l’évidence des faits con¬ 
traires. On exagéra même, jusqu’à prétendre, dans 
les ouvrages de vulgarisation, que « toutes les mon¬ 
tagnes de l’Espagne ne sont que des rameaux des 
Pyrénées » *. 

Le seul mérite de Buffon, et il reste très réel et 
très considérable, c’est d’avoir fait partager à son 
siècle l’admiration que lui-même éprouvait pour les 
beautés de la nature. La génération qui lut la 
« Théorie de la Terre » et les « Époques de la 
Nature », ce fut celle des Pallas, des de Saussure, 
des Werner, des Ramond, des Dolomieu. Mais le 
bonheur voulut que ces lecteurs enthousiastes fussent 
en même temps des esprits critiques; la beauté des 
descriptions les séduisit, mais ils n’adoptèrent les 
théories qu’avec réserve; ils se dirent que les concep¬ 
tions les plus grandioses sont souvent celles qui 
résultent de l’examen des faits réels, et ils se mirent 
sans prévention à l’étude de la nature, prêts à modifier 
leurs hypothèses, si les faits se prononçaient décidé¬ 
ment contre elles. 

Cette méthode d’observation patiente et détaillée 
est celle de Monge et de d’Arcet. Pendant l’été de 4'774, 

i. Bruzen de la Martinière, Dictionnaire géographique , historique 
et critique, 1768, t. IV, au mot Pyrénées . 
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ils gravirent plusieurs sommets aux environs de 
Barèges, et firent à la descente des observations baro¬ 
métriques, de 10 en 10 toises. Ils remarquèrent que 
le baromètre baissait; si peu nouveaux que nous 
semblent ces résultats, ils étaient décisifs à une 
époque où M. de Mairan écrivait encore dans son 
« Traité de la Glace » : « Il y a encore une chose à 
remarquer sur plusieurs de ces hautes montagnes 
toutes composées de rochers, c’est que les variations 
du baromètre y sont presque nulles, ou seulement 
d’une ou deux lignes, tandis que dans les pays d’alen¬ 
tour et vers le bord de la mer elles s’étqpdent entre 
les limites d’environ deux pouces. » Il est un autre 
préjugé dont Monge et d’Arcet firent aussi définitive¬ 
ment justice : c’est celui de la difficulté qu’on éprouve 
à respirer dans les montagnes *. 

Cette série d’excursions révéla plusieurs faits nou¬ 
veaux : l’on put constater que les montagnes sont 
dans un état de dégradation constante, provoqué par 
le travail des neiges et des eaux *, par les avalanches 
ou « lavanges » *, par les alternatives de sécheresse 
et de pluie, de froid et de dégel *, par l’action des 

1. D’Arcet, Discours en forme de dissertation sur l'état actuel des 
montagnes des Pyrénées et sur les causes de leur dégradation. Paris, 
1776, p. 123, 125. 

2. Ibid., p. 8, 22-26. 

3. Ibid., p. 27-28. 

*. Ibid., p. 29-31. 
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mousses, des plantes et des arbres 1 2 . Tandis qu’on 
avait accordé peu d’attention à la composition des 
montagnes, d’Arcet remarque que leurs sommets 
sont formés souvent de roches relativement récentes. 
C’est là une idée que Ramond n’aura qu’après 
bien des courses en montagne, et d’Arcet prévoit 
même la mémorable découverte que Ramond fera 
plus tard sur le Mont Perdu : « La pierre calcaire 
même... fait à elle seule une partie des grandes 
montagnes de l’ancienne terre : que sera-ce donc si 
4’on vient à y trouver des coquilles ou d’autres êtres 
vivants dans la mer, pétrifiés *? » Enfin, d’Arcet avait 
reconnu un fait des plus remarquables dans les Pyré¬ 
nées,« le parallélisme des couches qui les composent» 3 4 . 

Il est vrai que d’Arcet persistait à croire que, si les 
formations calcaires peuvent s’élever à de grandes 
hauteurs, c’est le granit qui forme tous les hauts 
sommets des montagnes \ Malgré une mesure effec¬ 
tuée dans les environs de Bagnères, il continuait à 
n’avoir que des idées vagues sur la hauteur comparée 
des diverses cimes, et considérait le Pic du Midi 
comme la plus haute de toutes 5 . Mais ces erreurs 


1. D’Arcet, Discours, etc., p. 32. 

2. Ibid., p. 39 (note). 

3. Ibid., p. 41. 

4. Ibid., p. 15. 

5. Ibid . 
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n'enlèvent rien au mérite d'une œuvre dans laquelle 
Monge et d’Arcet devancèrent maintes fois Ramond, 
le grand initiateur des explorations pyrénéennes. 
L'ère de l’indifférence était close, ainsi que celle des 
théories ambitieuses et vides ; le règne de l’observa¬ 
tion allait commencer. 
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CHAPITRE VI 


LES PYRÉNÉES ET LES PREMIERS GÉOLOGUES. 
THÉORIE NEPTUNIENNE DE LA FORMATION 
DES MONTAGNES 


Programme des recherches orographiques, formulé par de Saussure. 
— Ramond, initiateur des explorations pyrénéennes. — Ses 
découvertes, ses hypothèses, ses adversaires. — Pasumot. — 
Charpentier. 

Souvent contrariée dans la manifestation de ses 
doctrines, égarée longtemps dans les problèmes pas¬ 
sionnants mais obscurs de la cosmogonie, la science 
du xvm® siècle avait fini par s’attacher à des recher¬ 
ches plus concrètes ; l’activité des chercheurs avait 
limité le champ de ses travaux, sans rien perdre de 
son intensité, et l’on renonçait provisoirement à expli¬ 
quer la genèse du globe, pour en mieux étudier les 
diverses parties. Cette évolution insensible, dont il 
serait malaisé de fixer la date précise, mais dont le 
caractère est incontestable, devait profiter surtout à 
l’orographie, et il est peu de sciences qui bénéficièrent 
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autant que cette dernière de la culture acquise pen¬ 
dant tout le siècle. Aux hypothèses grandioses, mais 
aussi souvent téméraires, d’autrefois, succédaient les 
patientes et minutieuses observations de détail, qui 
servent aussi bien la science, et qui, loin d’exclure 
les brillantes généralisations, ne font que les préparer 
et les affermir; c’est ainsi que Buffon d’une part, 
Monge et d’Arcet de l’autre, nous ont révélé les deux 
façons différentes dont le même problème fut envi¬ 
sagé à quelques années d’intervalle. La rigueur scien¬ 
tifique présidait désormais à l’étude de la nature, et 
les savants se mettaient résolument à l’œuvre, renon¬ 
çant à la précipitation hâtive de leurs devanciers, tout 
en profitant de leur expérience, cherchant dans des 
observations plus nombreuses les éléments de conclu¬ 
sions mieux fondées, faisant en un mot précéder la 
synthèse attrayante par l’analyse laborieuse. 

Du jour où ces procédés de travail patient et d’ob¬ 
servation précise se généralisèrent, où le touriste fut 
doublé d’un géologue, où le sentiment de la nature 
appela la science exacte à son aide, l’orographie fut 
fondée. Cette science eut bientôt son programme; elle 
eut, comme la philosophie, son « Discours de la 
méthode ». Elle trouva son Descartes dans la personne 
de de Saussure. 

Nul n’était plus autorisé que l’intrépide ascension- 
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niste, F un des premiers qui gravirent le Mont Blanc, 
à rédiger le plan des travaux orographiques dont il 
donna, d$ns ses « Voyages dans les Alpes », un modèle 
si achevé. Tous les problèmes que peut suggérer la 
géographie des montagnes, tous les résultats qu’une 
étude plus générale du globe est en droit d’en attendre, 
il les a entrevus et indiqués. Aussi crut-il devoir faire 
suivre ses « Voyages dans les Alpes » de conseils à 
l’adresse des explorateurs futurs, et il n’est pas un 
de ces conseils qui ne porte la marque d’une concep¬ 
tion fort nette de ce qui est devenu l’orographie scien¬ 
tifique. Sous le titre modeste d’« Agenda ou Tableau 
général des observations et des recherches dont les 
résultats doivent servir de base à la théorie de la terre », 
de Saussure indique à l’alpiniste l’usage qu’il doit 
faire de sa peine et de ses observations, et le moyen 
de les rendre utiles à la connaissance générale du 
globe, qu’il ne perd jamais de vue 

« 1° Considérer d’abord si une montagne est isolée 
ou si elle fait partie d’un assemblage de montagnes 
liées entre elles sous la forme de groupes ou de chaînes ; 

2° Si c’est un groupe, déterminer la forme et les 
dimensions de ce groupe, et la manière dont ses par¬ 
ties sont liées entre elles; 

1. De Saussure (Horace-Bénédict), Voyages dans les Alpes. Neuf- 
châtel, 1796, t. VIII, p. 244. 
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3° Si c’est une chaîne, déterminer sa direction, sa 
largeur, son étendue, si elle est simple ou composée, 
et, dans ce dernier cas, nature et disposition des chaînes 
partielles qui entrent dans sa composition ; 

4° Pour une montagne isolée ou considérée séparé¬ 
ment dans la chaîne ou dans le groupe dont elle fait 
partie, déterminer la forme, la hauteur et les autres 
dimensions; 

5° Déterminer la forme et la situation de sa cime 
ou de sa partie la plus élevée, celle de ses pentes et 
de son pied ; 

6° Situation de ses escarpements relativement à la 
mer et aux plaines, aux vallées et aux montagnes les 
plus voisines; 

7° Sa nature ou espèce de pierre dont elle est com¬ 
posée; si elle est homogène, c’est-à-dire de la même 
nature dans toutes les parties de son étendue. Si elle 
ne l’est pas, déterminer les dimensions de ses diffé¬ 
rentes parties ; 

8° Si elle est en masses indivises ou divisées par 
couches; 

9° Si elle renferme des mines, soit en filons, soit en 
couches. Nature de ces mines; 

10° Observer la hauteur à laquelle les neiges demeu¬ 
rent perpétuelles, ou ce que Bouguer a appelé la limite 
inférieure des neiges ; et la hauteur à laquelle cessent 
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de croître les arbres, les arbrisseaux et les plantes à 
fleurs distinctes; 

11° Observer avec soin l’état d’accroissement ou de 
décroissement des glacieTS, déterminé en particulier 
par ce qu’on appelle moraine , ou cet amas de pierres 
que les glaciers déposent, ou ont anciennement déposé 
sur leurs bords et à leur extrémité; 

11° A. Vérifier si l’on trouve dans les montagnes 
des arbres enfouis ou pétrifiés à des hauteurs où ils 
ne peuvent plus croître aujourd’hui, et voir s'il suit 
de là qu’il y ait eu un temps où les couches supérieures 
de l’atmosphère étaient plus chaudes qu’elles ne sont 
aujourd’hui; 

12° Cavernes, s’il y en a, leur forme et leurs dimen¬ 
sions; la nature de leurs parois, la nature et l’incli¬ 
naison de leurs fonds; vestiges du travail des eaiix 
qui peuvent les avoir creusées; stalactites et incrusta¬ 
tions ; corps étrangers, ossements qu’elles peuvent ren* 
fermer ; 

13° Si l’on trouve des vestiges de grands bassins 
situés en étagère les uns au-dessus des autres, et qui 
aient pu servir de réservoir à différentes mers, qui se 
soient ensuite écoulées et réunies dans les bassinà 
des mers actuelles. » 

C’était déjà beaucoup que d’avoir un programme 
de recherches nettement arrêté, et ce programme servit 

LES PYRÉNÉES. JO 
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d’autant mieux les études orographiques, que les idées 
fondamentales qu’il émettait étaient déjà partagées en 
France par des hommes comme Ramond et Palassou. 
La géologie prenait enfin dans l’exploration des mon¬ 
tagnes la place qui lui est due, et les résultats de 
cette conception plus juste ne se firent pas longtemps 
attendre. C’était aux géologues qu’il devait être réservé 
de résoudre l’énigme de la structure des Pyrénées. 

L’histoire de la connaissance géologique des Pyré¬ 
nées peut se diviser en trois périodes : dans la pre¬ 
mière, avec Palassou, Ramond et Charpentier, nous 
ne trouvons encore que des initiateurs, aux concep¬ 
tions souvent ingénieuses, aux aperçus généralement 
justes, mais qui tiennent encore à la vieille théorie 
neptunienne, expliquant par l’action des eaux l’ori¬ 
gine et le relief des montagnes, et dont l’auxiliaire, 
c’est-à-dire la géologie, a besoin de compléter ses 
informations. Avec Dufrénoy et Elie de Beaumont, 
commence une seconde période de recherches : on 
distingue mieux les terrains, on les soumet à une clas¬ 
sification plus rigoureuse, on publie la première carte 
géologique des Pyrénées; mais on attribue l’existence 
des Pyrénées, comme de toute chaîne, en général, à un 
soulèvement de l'écorce terrestre dont on détermine 
sa direction, et dont on cherche le rapport d’origine 
avec les soulèvements des autres chaînes. Cette doc- 
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trine des soulèvements représente une remarquable 
tentative de généralisation; cest la première que nous 
rencontrons depuis le commencement des explorations 
de détail; malheureusement, si ingénieuse qu elle soit, 
elle se heurte à des difficultés, à des objections, et de 
nouveaux géologues, tels que MM. Lory et Magnan, 
Edouard Suess et Bertrand, lui substituent une 
théorie entièrement opposée. La doctrine des soulève¬ 
ments s’accordant mal avec des faits incontestables, 
on en vient à concevoir celle des affaissements, puis 
l’on attribue le relief des montagnes à un ensemble 
de plissements latéraux nés des contractions du globe 
dans le cours de son refroidissement. C’est cette der¬ 
nière théorie qui achève d’expliquer les derniers traits 
de l’orographie pyrénéenne; l’origine de la chaîne, 
son mode de formation, sa structure, son histoire, 
sont connus, et la topographie pourra compléter 
l’œuvre que les géologues ont commencée. 

Dès 1774, Palassou voyageait dans les Pyrénées. 
Ses recherches se bornèrent d’abord à l’étude de ce 
qu’il appelle la « pierre verte » ou 1’ « ophite des 
Pyrénées ». Il avait été frappé de la dispersion si par¬ 
ticulière de cette roche, disposée en buttes ou monti¬ 
cules isolés, souvent aplatis, à la crôte généralement 
arrondie, couverts d’une végétation assez riche, pour 
peu que leur décomposition ait permis à l’eau de les 
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pénétrer. Après de longues études, Palassou consacra 
à l’ophite un mémoire particulier, et y combattit vive¬ 
ment l’opinion de M. de Borda, reprise par la suite, 
qui lui assignait une origine volcanique \ Puis, peu 
à peu, au cours de ses excursions, Palassou conçut un 
plan plus vaste, et, en 1782, il donnait son « Essai sur 
la minéralogie des monts Pyrénées ». En 1815, il y 
joignait des « Mémoires pour servir à l’histoire natu¬ 
relle des Pyrénées et des pays adjacents », augmentés 
en 1819 d'un « Supplément », où reparaissait encore 
la question tant débattue de la nature de l'ophite. 

Ces ouvrages contenaient d’utiles aperçus dont 
Ramond et Charpentier devaient profiter plus d'une 
fois. Palassou révéla pour la crête des Pyrénées ce 
que d’Arcet n’avait signalé que dans les montagnes 
voisines de Barèges; la prédominance des matières 
calcaires, d’origine géologique relativement récente; 
il devenait dès lors évident que les Pyrénées n’avaient 
reçu qu'assez tard le relief que nous leur voyons 
aujourd’hui, et que le Yignemale et le Marboré, en 
particulier, avaient leurs sommets constitués par les 
dépôts les plus récents des mers préhistoriques. Dési¬ 
reux de fixer l’âge relatif des diverses parties de la 
chaîne, Palassou fit appel à la paléontologie; seule, 


1. Journal des Mines , 1798, n° 49. 
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la classification des fossiles recueillis pouvait per¬ 
mettre de juger de l’ancienneté de ses parties. 

11 trouva des fossiles nouveaux dans la vallée 
d’Aspe, au Portalet, dans les marbres de la vallée 
d’Ossau, et publia un résumé complet de tout ce qu’on 
avait recueilli de coquilles fossiles dans les Pyré¬ 
nées *. Enfin, il ne se borna pas à une classification 
aride, à un travail sans application générale, et il 
entrevit déjà le remarquable parallélisme qui existe 
entre la direction des chaînes pyrénéennes et celle de 
la stratification des roches qui les constituent. C’est 
dans les Hautes-Pyrénées surtout que Palassou accom¬ 
plit les recherches qui lui permirent d’énoncer cetle 
remarquable découverte. Mais il avait eu beau la faire 
précéder de patientes études, elle n’en fut pas moins 
considérée comme une hypothèse contestable, et ren¬ 
contra une opposition des plus vives. Tout ce que l’on 
savait alors des autres chaînes confirmait ce que 
Palassou avait observé dans les Pyrénées; on per¬ 
sista, malgré tout, à considérer cette chaîne comme 
totalement différente des autres, et l’on opposa aux 
affirmations de Palassou soit l’indifférence dédai¬ 
gneuse, soit l’incrédulité irritante qu’il étâit égale¬ 
ment réservé à Ramond de rencontrer sur sa route. 

1. Palassou, Supplément à VEssai sur la minéralogie des monts 
Pyrénées , 1784, p. 54, sqq. 
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Ramond fut à la fois un ascensionniste intrépide, 
un géologue consommé, un écrivain enthousiaste. Il 
ne fut pas l’initiateur des recherches géographiques 
dans la région pyrénéenne, si l’on s’en tient purement 
à la chronologie, qui place avant lui Monge et 
Palassou; mais il le fut véritablement, en rendant 
populaires les montagnes où il déploya son activité 
d’alpiniste et de savant, en attirant les touristes vers 
une région à laquelle ils en préféraient bien d’autres. 
Dans le cours de ses explorations, il devait voir se 
modifier plus d’une fois ses idées sur la constitution 
des montagnes, mais l’intérêt du problème croissait & 
chaque pas, et il conviait ceux qu’il appelle modeste¬ 
ment ses maîtres à le résoudre avec lui. 

En 1781, il considérait encore les parties les plus 
élevées des montagnes comme les plus anciennes : les 
géologues savaient bien que des couches de même épo¬ 
que peuvent avoir été bouleversées jusqu’à affleurer 
à des niveaux très différents, mais on pensait que les 
terrains se disposaient par ordre d’ancienneté, de la 
plaine jusqu’à la cime. C’est cette opinion que Ramond 
professait et exprimait dans les « Observations » 
qu’il ajoutait à sa traduction des lettres de William 
Coxe : « Chaque degré d’élévation ajoute un siècle à 
l’âge des monts, et l’observateur, parvenu enfin à 
mille toises au-dessus du niveau actuel des mers, est 
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à la plus grande hauteur où l’on trouve des traces de 
leur séjour, et marque l'époque la plus reculée de 
leurs travaux connus. Cependant, il s'en faut de beau¬ 
coup qu’il ait atteint les plus hautes sommités qui 
hérissent le globe. Du sein même des monts qu'il 
vient de franchir, s’élève une chaîne formidable de 
rochers simples, qui semblent avoir toujours dominé 
la mer sans rivages qui roulait autour du globe f . » 
Ramond pensait donc que les parties les plus élevées 
des montagnes sont les plus anciennes, qu’elles n’ont 
jamais été recouvertes par les mers géologiques, 
c’est-à-dire qu’elles sont composées de roches sans 
fossiles, telles que le granit et le gneiss. Ce n’est que 
plus tard, qu'il vit le granit recouvert fréquemment 
par des formations fossilifères, qu’il vit certains som¬ 
mets, parmi les plus hauts des Pyrénées, constitués 
par ce genre de terrains plus récents, et qu’il décou¬ 
vrit, à plus de 3000 mètres au-dessus du niveau actuel 
des mers, des restes d’êtres organisés. 

C’est au Mont Perdu, qu'il escalada presque jus¬ 
qu’au sommet dans deux tentatives mémorables, que 
Ramond fit cette découverte féconde en conséquences. 


1. Lettres de William Coxe à W. Melmoth , sur Vétat politique, 
civil et naturel de la Suisse , traduites de l’anglais par Ramond, et 
augmentées des observations faites dans le même pays par le tra¬ 
ducteur. Paris, 1780-1781, 2 vol., t. II, p. 96-139 (Observations sur 
les glacières et les glaciers). 
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L’idée que des fossiles pouvaient se trouver sur les 
plus hauts sommets des Pyrénées avait été déjà 
émise par Reboul et Vidal *, mais il était réservé à 
Ramond de la vérifier par l'expérience, au mois 
d’août 1797. Depuis deux ans, la paix de Bâle avait 
rétabli les bonnes relations à la frontière de France 
et d’Espagne, et Ramond, qui avait dû suspendre ses 
voyages dans les Pyrénées, faute de sécurité, se hâta 
de les poursuivre. Le Mont Perdu surtout l’attirait, 
ce sommet qui était encore le plus haut de ceux qu’on 
eût mesurés jusqu’alors dans la chaîne s , et il désirait 
vivement en faire l'ascension, afin de découvrir de sa 
cime la plus grande étendue possible des groupes 
montagneux environnants. 

C’est dans cette tentative, qu’il découvrit sur les 
flancs du Mont Perdu, à assez peu de distance du 
sommet, une saillie rougeâtre. « Je regarde de plus 
près, je reconnais un tronçon de polypier... Je 
regarde encore, et je vois la valve supérieure d’une 
huître remplie d’orthocératites, puis des fragments 
d’un madrépore,... puis d’autres zoophytes brisés que 
je n’ai pu déterminer, puis quelques portions d’échi- 
nites... Je m’écrie, j’appelle mes compagnons... Je 
leur montre ces vénérables restes qui acquièrent dans 

L Ramond, Voyages au Mont Perdu , p. 11. 

2. Ibid., p. 7. 
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les flancs du Mont Perdu une importance toute parti¬ 
culière. On se répand sur le promontoire; on arrache 
à l’envi tout ce qui se distingue de la substance de la 
pierre, et, travaillant moi-même avec une ardeur 
nouvelle au milieu de ces ardents travailleurs, je 
jouissais d’un bonheur que personne ne peut partager 
avec moi : celui d’avoir ouvert un si beau champ 
d’observations à des successeurs qui peut-être y ver¬ 
ront un jour ce que l’état actuel de nos connaissances 
ne nous permet pas d’y voir *. » Il n’y avait plus, dès 
lors, de doute possible; il était démontré par l’expé¬ 
rience que les parties culminantes des massifs ne sont 
pas toujours les plus anciennes, et que les hauts 
sommets sont au contraire souvent constitués par des 
roches relativement récentes, celles qu’on a appelées 
depuis jurassiques et crétacées. Ramond achevait 
donc de découvrir un fait souvent constaté depuis, et 
Humboldt allait bientôt rencontrer les roches cal¬ 
caires dans les Andes à 5000 et 6000 mètres d’altitude. 

Il s’agissait désormais de classifier les terrains des 
Pyrénées : bien que la géologie distinguât encore 
assez imparfaitement l’une de l’autre des roches d'as¬ 
pect à peu près semblable, mais d’époques. très 
diverses, bien que la paléontologie fût encore peu 

1. Ramond, Voyages au Mont Perdu , p. 74-75. 
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avancée, Ramond se hâta de déterminer l’âge relatif 
des terrains, et d’en déduire de son mieux la loi de 
formation et de structure de la chaîne. 

Pour arriver à ce résultat, il multiplia ses ascen¬ 
sions : tant que le Mont Perdu resta inaccessible, il fit 
du Pimené son observatoire. Il voyait, de ce sommet, 
s’ordonner devant lui la succession naturelle des 
terrains : les roches primitives d’abord, puis les 
terrains de transition à ses pieds, et, de tous côtés, 
les alignements parallèles que Palassou avait déjà 
remarqués f . Les ascensions étaient pour lui à la fois 
un plaisir de touriste et un devoir de savant : les 
vallées ne permettent que de se transporter rapide¬ 
ment au cœur de la chaîne, mais l’exploration des 
vallées ne suffit pas, et il est de toute nécessité de 
s’élever vers les sommets d’où on les domine; les 
idées, alors, gagnent en généralité ce que l’horizon 
gagne en étendue. La tâche est toujours rude, et elle 
devient souvent périlleuse; Ramond l’éprouva plus 
d’une fois, et il lui fallut, pour la mener à bout, sa 
vigueur corporelle et son énergie de chercheur. La 
géographie des montagnes, comme celle des conti¬ 
nents inconnus et des terres polaires, devait avoir 
ses victimes, mais c’était à ce prix seulement que 

{. Ramond, Voyages au Mont Perdu , p. 292-293. 
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Ton pouvait résoudre les innombrables et palpitantes 
questions de l’orographie. « Si nous étions réduits, 
écrit Ramond, à ramper toujours au fond de nos 
vallées; si nous ne pouvions nous transporter, au 
moins par la pensée, au-dessus de ce chaos où l’es¬ 
prit se confond, nous serions mieux placés ici-bas 
pour juger les montagnes de la lune que pour juger 
celles de la terre f . » 

Ramond étendit son champ d’observations à toute 
la partie de la chaîne comprise entre le pic de Trou- 
mouse et le Yignemale, et les connaissances que l’on 
possédait alors sur le reste des Pyrénées lui permirent 
d’indiquer déjà les traits généraux de leur géologie. Il 
crut reconnaître que le terrain granitique constitue 
dans les Pyrénées un axe long de dix ou douze myria- 
mètres *, sur lequel s’appuient les formations ulté¬ 
rieures. Ces formations sont disposées en bandes qui 
se succèdent de part et d’autre de l’axe, dans le même 
ordre, et parallèlement à la direction de cet axe 1 2 3 . 
Ramond a même une vague idée de la présence, dans 
les Pyrénées françaises, de deux grandes lignes de 
sommets parallèles entre elles et parallèles à l’axe, 
celles qn’Elie de Beaumont signalera entre toutes, et 


1. Ramond, Voyages au Mont Perdu , p. 288. 

2. Ibid., p. 322. 

3. Ibid., p. 323. 
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dans lesquelles il verra le résultat du principal effort 
de soulèvement des Pyrénées. Ces deux lignes décri¬ 
vent deux chaînons collatéraux, l’un au nord, l’autre 
au sud de l’axe granitique fondamental; supportés 
par ce dernier, ils supportent à leur tour les bandes 
de terrain secondaire. 

Le seul reproche que l’on puisse faire à cette con¬ 
ception de Ramond, c’est de viser à une trop grande 
généralité, et d’étendre à toutes les Pyrénées des 
conclusions qui ne s’inspirent que d’une connais¬ 
sance partielle. De plus, la science géologique n’était 
pas encore assez avancée à cette époque, pour per¬ 
mettre de distinguer entre les divers éléments qui 
constituent ces chaînons collatéraux, terrain silurien 
et dévonien, schistes argileux et ardoisiers. Ramond 
se borne à constater « l’irrégularité et l’entrelace¬ 
ment de ces couches », ainsi que « le bizarre mélange 
de tous les éléments divers qui s’y succèdent ou s’y 
confondent », il les réunit sous le nom de « terrains 
de transition » f . Surpris par cette irrégularité, il 
recourt, pour se l’expliquer, à une hypothèse de 
Buffon, celle de l’agitation et du bouleversement des 
eaux sous lesquelles ces roches se sont disposées *, 
donnant ainsi une origine neptunienne à ce désordre 


1. Ramond, Voyages au Mont Perdu, p. 325, 327. 

2. Ibid., p. 325. 


Digitized by v^ooQle 



ET LES PREMIERS GÉOLOGUES 


157 


qui le surprend, comme si une semblable hypothèse 
pouvait rendre compte d’un phénomène dù évidem¬ 
ment à une dislocation violente. 

Les patientes recherches et les habitudes de géné¬ 
ralisation de Ramond lui permirent cependant de 
découvrir et d’énoncer un des faits capitaux de la 
géologie des Pyrénées : c’est que la ligne de faîte 
n’appartient pas exclusivement à une formation, et 
qu’elle passe au contraire de l’une à L’autre; chaque 
chaînon géologique, après avoir formé une partie de 
la ligne des sommets, s’enfonce peu à peu, et les cou¬ 
ches consécutives acquièrent à leur tour la préémi¬ 
nence 4 . La ligne de faîte passe donc ainsi d’un chaînon 
à l’autre, au lieu d’ètre constituée uniquement par 
un seul; c’est une ligne idéale, décrite simplement par 
l’ensemble et la disposition des sommets, mais che¬ 
vauchant de formation à formation. « La chaîne 
entière n’est qu’une suite de substitutions pareilles. 
Les chaînons dont elle se compose se succèdent et se 
dépassent par échelons, dans des directions toujours 
parallèles, et chacun d’eux, dominant à son tour, 
attire et fléchit de son côté la ligne qui exprime la 
crête générale. » 

La puissance d’intuition de Ramond se révèle dans 

1. Ramond, Voyages au Mont Perdu , p. 313, 32 i. 
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un passage de ses « Voyages au Mont Perdu ». Du 
fond des vallées granitiques de Gavarnie, il devine 
que le granit doit prédominer dans un surgissement 
qu’il n’avait pu apercevoir, mais qui était annoncé 
par les chaînes analogues du système tertiaire : 
« Considérant déjà la protubérance (le granit) comme 
un chaînon parallèle à tous les autres, je ne doutai 
point qu’après avoir porté le système tertiaire, elle ne 
lui échappât quelque part pour acquérir la supériorité 
que chacun des chaînons conquiert à son tour *. » 
Mais Ramond, tout en attribuant dans la formation 
et le relief des Pyrénées un rôle important au ver¬ 
sant du sud 2 , n’en connaissait pas encore l’extension 
immense, et c'est vers le Vignemale qu’il songea à 
chercher ce relèvement des chaînons, tandis que c’est 
dans la direction opposée, sur le versant espagnol, 
de beaucoup le plus considérable, au Pic d’Eristé, 
que M. Franz Schrader devait plus tard le rencontrer. 
Malgré tout, le Vignemale, le cirque de Gavarnie et 
le Pic d’Eristé sont sur un même alignement, l’aligne¬ 
ment du granit, et la direction de la ligne qui les joint 
n’est autre que la direction générale de la chaîne 
pyrénéenne, celle que Ramond avait été le premier à 
entrevoir et à déterminer. 

1. Ramond, Voyages au Mont Perdu , p. 200. 

2. Ibid ., p. 30. 
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C’est en rapportant à cette direction celle de la 
chaîne tertiaire et des diverses chaînes géologiques 
intermédiaires, que Ramond, du haut de son obser¬ 
vatoire du Pimené, vit se poursuivre à travers plu¬ 
sieurs vallées sur 15 à 20 kilomètres de longueur, la 
série des chaînons successifs et parallèles auxquels 
les différentes formations ont donné naissance. Vues 
de cette hauteur, les petites irrégularités, les discor¬ 
dances, s’effacent dans la simplicité de l’ensemble, et 
la loi du groupement des chaînons se révèle au géo¬ 
graphe. Par ses patientes explorations, ses ascensions 
répétées, son intuition remarquable, Ramond avait 
découvert et énoncé un des grands principes de la 
géographie des Pyrénées : leur disposition en chaî¬ 
nons successifs, parallèles entre eux, obliques à la 
direction générale, coupés de fractures orientées vers 
l’est avec une inflexion de 30° vers le sud. Mais il ne 
se dissimulait pas que ses travaux n’étaient encore 
qu’incomplets, et que la connaissance du versant 
méridional des Pyrénées était indispensable à la réso¬ 
lution entière et définitive du problème; or, ce ver¬ 
sant, il n’avait guère fait que l’entrevoir, lors de ses 
excursions au Vignemale et sur le Mont Perdu, mais 
son coup d’œil exercé lui en avait bientôt révélé l’im¬ 
portance : « Tantôt conduit par les inductions tirées 
des faits, tantôt entraîné indépendamment de toute 


Digitized by v^ooQle 



160 


LES PYRÉNÉES 


réflexion par un pur sentiment incalculé mais pro¬ 
fond de la physionomie des lieux, que de fois j’ai été 
forcé de placer au midi le théâtre des événements qui 
ont imprimé aux Pyrénées leur dernière forme 1 2 ! » 

Sur ce point, Ramond en était réduit à des conjec¬ 
tures; il pensait que le granit s’étendait très loin 
vers le sud, et que la chaîne granitique, parallèle à 
raxe, celle du Vignemale et du Pimené, n’était pas 
la dernière qui se trouvât sur la lisière méridional 
des Pyrénées \ Mais ce n’est là qu’une hypothèse 
fondée sur l’analogie, et sur la régularité de structure 
de la chaîne; les explorations ultérieures ne devaient 
pas la vérifier. 

Un fait acquis désormais, c’est que la ligne de faite 
n'appartient pas exclusivement à un chaînon, mais 
qu’elle passe de l’un à l’autre. C’est une idée que 
Ramond avait émise du jour où il avait commencé à 
parcourir les Pyrénées 3 . Mais, à celte idée parfaite¬ 
ment juste, il joignait au début une conception qu’il 
rectifia par la suite : ainsi dans ses « Observations 
faites dans les Pyrénées », il déclarait que la ligne de 
faîte forme la frontière entre la France et l’Espagne, 
et constitue en même temps la ligne de partage des 


1. Ramond, Voyages au Mont Perdu , p. 30, 329. 

2. Ibid., p. 329. 

3. Ramond, Observations faites dans les Pyrénées , p. 274. 
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eaux \ Plus tard, quand il eut suffisamment multiplié 
ses excursions, il reconnut que cette coïncidence 
n’existe pas, que « la ligne de partage des eaux... 
s’écarte deux fois et en sens contraire du haut chaînon 
qui devrait la conduire », et qu’elle « laisse en dehors 
le Cylindre, le Mont Perdu, son lac et la vallée de 
Béouse (Bielsa) » \ Autorisé par ses voyages et son 
expérience personnelle, Ramond put ainsi rectifier 
l’erreur de Roussel qui, dans sa carte (1720), plaçait 
le Mont Perdu sur la ligne de partage des eaux, parce 
qu’il appartient à la ligne de faite, et en faisait des¬ 
cendre le Gave de Pau. La cartographie profitait déjà 
des observations des géologues. 

Elle devait, en revanche, souffrir longtemps encore 
de la persistance de certains dogmes géographiques, 
tels que celui d’une ligne de partage des eaux cou¬ 
rant sur les crêtes des montagnes pour diviser l’Eu¬ 
rope en deux versants. Pour les besoins de la con¬ 
ception et la commodité du tracé, on continuait à 
rattacher les Alpes aux Pyrénées, comme formant les 
unes et les autres deux sections de « l’arête du conti¬ 
nent ». Entre les deux chaînes, la ligne de partage 
des eaux était formée par les Cévennes, vers les 
sources de la Loire, de l’Ailier et du Lot, gagnait la 

1- Ramond, Observations faites dans tes Pyrénées, p. 2. 

2. Id., Voyages au Mont Perdu , p. 120. 
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Montagne Noire, joignait les Pyrénées dans le Capsir, 
et en suivait la crête jusqu’en Navarre \ C’est par 
cette prétendue continuité que Y on persistait à vio¬ 
lenter la nature pour appuyer l’hypothèse, et que l’on 
rattachait entre elles deux chaînes dont l’isolement 
hypsométrique n’aurait dù faire aucun doute. Il fallait 
que l’erreur fût bien générale, et le préjugé bien 
accrédité, pour que Ramond ait écrit que les chaînons 
du Yivarais vont rejoindre les Pyrénées, et « pro¬ 
pager sur la France et l’Espagne l’empire des 
Alpes » s . 

Ce devait être longtemps une des plus graves fautes 
de la géographie des Pyrénées, que de s’inspirer trop 
servilement de ce que l’on savait sur les Alpes. Les 
Alpes passèrent longtemps pour le massif classique, 
la chaîne-type, et les explorations alpestres furent la 
première école des touristes. Ramond avait longtemps 
voyagé dans les Alpes, et il avait publié des « Obser¬ 
vations » sur cette chaîne, avant d’entreprendre ses 
mémorables recherches dans les Pyrénées. 

Cette habitude aurait pu avoir ses avantages, si le 
touriste n’avait cherché qu’à se familiariser avec les 
difficultés des ascensions, la hauteur des sommets, la 
disposition des terrains; les débuts devaient être, en 

1. Ramond, Observations faites dans les Pyrénées, p. 364, 365. 

2. Ibid., p. 362. 
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effet, plus faciles dans un pays mieux pourvu de 
routes, déjà assez parcouru, où ne manquaient ni 
les guides ni les abris. Malheureusement, il était à 
craindre que l’on ne finît par s’imaginer que la 
variété de structure des Alpes résumait tout ce que 
l’on pouvait observer ailleurs, et que les autres 
chaînes ne faisaient que répéter ce que l’on observait 
dans les Alpes. Il aurait fallu se garder de prendre 
pour des lois générales de l’orographie des caractères 
qui peuvent être particuliers aux Alpes, et faire 
défaut à d’autres chaînes. Or, c’est précisément dans 
ce travers que l’on tomba. L’observation rigoureuse, 
qui avait présidé aux premières études dans les 
Alpes, dégénéra trop souvent en une méthode dange¬ 
reuse d ’a priori, quand on s’attacha à décrire les 
autres chaînes, les Pyrénées en particulier. On voulut 
retrouver dans les Pyrénées les traits de la physio¬ 
nomie alpestre, que l’on considérait comme devant 
être ceux de toute chaîne; on ne regarda longtemps 
comme « Pyrénées » que la partie déchiquetée, den¬ 
telée, celle qui limite la France et l’Espagne, car 
on n’admettait pas d’autre aspect que celui-là pour 
une montagne; en revanche, les lourdes et épaisses 
chaînes, les murailles peu découpées du versant espa¬ 
gnol, n’attirèrent pas l’attention d’une géographie 
aussi exclusive. 
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Ainsi, les notions que Ton possédait sur les Alpes, 
au lieu de servir à des comparaisons fécondes, ten¬ 
daient à fausser l’observation. Ramond n’échappa 
point complètement à cette fâcheuse tendance, et il 
prêta aux Pyrénées plusieurs traits de relief et de 
structure qui ne leur appartiennent pas, sur la seule 
foi de l’analogie avec les Alpes. L’on avait constaté 
que, pour ces dernières, c’est le versant méridional, 
le versant italien, qui est le plus rapidement incliné, 
et, bien que rien ne permît de conclure à la nécessité 
d’un pareil fait, on avait voulu en trouver ailleurs 
la vérification à tout prix. Aussi, limitant aux mon¬ 
tagnes de la frontière franco-espagnole la dénomi¬ 
nation de « Pyrénées », on constatait une différence 
d’inclinaison entre les deux versants 1 , le versant fran¬ 
çais plus incliné, le versant espagnol plus abrupte. Il 
semble même que le peu qu’on eût appris de l’exten¬ 
sion des Pyrénées vers le sud n’ait pas contribué à 
détruire ce préjugé : « Nonobstant la hauteur de 
niveau des vallées espagnoles,... nonobstant l’âpreté 
du sol de F Aragon, bien plus montueux que le 
nôtre, et sur lequel des chaînes nouvelles, se substi¬ 
tuant promptement aux chaînes qui expirent, pro¬ 
longent, en apparence, le penchant méridional des 


i. Ramond, Observations faites dans les Pyrénées , p. 203, 204. 
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Pyrénées, jusqu’aux bords de l'Ebre, il n’en est pas 
moins vrai que ces monts s’abaissent plus rapidement 
ici, vers le midi, que vers le nord f . » Ce «court pas¬ 
sage montre bien que l’on ne se rendait même pas 
à l'évidence, et que, en dépit des faits, on maintenait 
la théorie préconçue; il semblait qu’une chaîne ne 
pùt mériter ce nom qu’à condition d’être disposée et 
inclinée comme les Alpes, et que la pente des Pyré¬ 
nées dût être plus rapide vers le sud que vers le nord, 
parce que cette différence d’inclinaison était celle 
qu’on avait constatée dans les Alpes *. 

C’est au nom des mêmes principes arrêtés que l’on 
exigeait de toute montagne des formes découpées, 
des pics aigus et détachés de la masse environnante; 
or, ces formes ne se trouvent dans les Pyrénées que 
là où un climat plus humide a provoqué une dénuda¬ 
tion plus active, c’est-à-dire sur le versant français. 
Il tombe à Pau une quantité de pluie qui est en 
moyenne de 1 m. 187 par an; à Bayonne, 1 m. 2474; 
à Bagnères-de-Luchon, 1 m. 49, tandis que la chute 
annuelle n’est que de 572 millimètres à Huesca, de 
358 millimètres à Saragosse, de 597 millimètres à 
Balaguer 8 . Il en résulte que les chaînes du versant 

1. Ramond, Observations faites dans les Pyrénées , p. 102, 103. 

2. Ibid., p. 351, 352. 

3. Geogr . Jahrbuch , 1882, p. 76. — Dove, Klimatologische Beitrilge , 
p. 122. — Peschel-Leipoldt, Physische Erdkunde t. II, p. 278. — Th. Fis- 
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méridional n’ont subi qu’une dégradation bien 
moindre, et que leurs formes massives rappellent 
bien plus le relief originel des Pyrénées que les profils 
déchiquetés et les masses ravinées du versant septen¬ 
trional. Par une erreur singulière, c’est précisément 
cet état de conservation relative que Ramond et ses 
contemporains ont méconnu : loin de représenter la 
forme primitive, peu altérée de la chaîne, les Pyrénées 
espagnoles ne lui offraient « que des formes ébau¬ 
chées, que des escarpements ruineux, que de pro¬ 
fonds précipices, que les traces ineffaçables d’une 
grande et précoce altération et le triste spectacle d’une 
vieillesse prématurée » *. 

Par bonheur, ces erreurs dans la conception géné¬ 
rale ne nuisaient en rien chez Ramond à la netteté 
des observations de détail. Les divers problèmes que 
soulève l’orographie, tels que la formation et la direc¬ 
tion des vallées, l’extension des glaciers, Ramond 
les a résolument abordés, et il a apporté dans ces 
recherches ses qualités de savant. Les vallées qui 
attirèrent le plus son attention, ce devait être natu¬ 
rellement celles que de Saussure appelait « vallées 
transversales », car ce sont celles qui, dans les Pyré- 


cher, Studien übcr das Klima der Miltelmeerlander. Ergânzungs- 
heft, n° 58, zu Petermann’s Mitteilungen, p. 50. 

4. Ramond, Observations faites dans les Pyrénées , p. 204. 
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nées, atteignent le plus de développement. Ramond 
leur donne la même origine que Palassou *, mais il 
suppose en outre que, avant de percer les chaînons 
qui s'opposaient à leur passage, les rivières les ont 
longés, courant entre les couches parallèles de ter¬ 
rains; en d’autres termes, à la vallée transversale 
a préexisté la vallée longitudinale 2 . Il ne faudrait 
pas croire cependant que ces vallées longitudinales 
aient été bien longues ou bien profondes; Ramond 
avait étudié assez longtemps et d’assez près les Pyré¬ 
nées pour être instruit de leur étendue relativement 
faible : les eaux qui s’accumulèrent jadis entre des 
chaînons consécutifs trouvèrent rarement des dépres¬ 
sions assez allongées pour que leur continuité donnât 
naissance à une rivière; les bassins lacustres prédo¬ 
minèrent. Après un séjour dans ces lacs, les eaux, 
rongeant le rebord inférieur de la cuvette, s’épan¬ 
chèrent vers des régions plus basses, se frayant ainsi 
vers la plaine une direction perpendiculaire à celle 
de la chaîne. Ce qui le prouve, ce sont « les traces de 
leur fuite tumultueuse, toujours, ou des dépôts ou des 
ruines, partout, le plan primitif altéré par de grands 
accidents » 8 . La théorie de Ramond est celle qui con- 


Palassou, Essai sur la minéralogie des Pyrénées , p. 77. 

2. Ramond, Observations faites dans les Pyrénées , p. 57. 

3. Ibid., p. 58. 
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vient le mieux aux vallées pyrénéennes, celle qui en 
explique le mieux l’origine et la forme; elle nous 
apprend à quelle cause on doit les élargissements 
et les rétrécissements successifs de ces vallées, les 
-amas de débris accumulés aux divers étages, et Char¬ 
pentier devait plus tard en reproduire et en compléter 
l’exposition dans son « Essai sur la constitution 
géognostique des Pyrénées ». 

A l’action des eaux dans les montagnes se rattache 
l’étude des glaciers ; bien que ce genre de recherches 
ne fût pas encore très suivi, Ramond en a compris 
l’intérêt et la haute importance géographique. Ce n’est 
-pas tout que de connaître l’altitude des montagnes, il 
recommande aussi de s’enquérir du régime des neiges 
sur leurs flancs; si ces neiges y séjournent en per¬ 
manence et y forment des glaciers, il y aura profit à 
noter la limite inférieure des neiges éternelles et 
l’étendue des glaciers. Or, la limite des neiges dépend 
du climat sous lequel la chaîne se dresse, et ce climat 
est, dans une certaine mesure au moins, déterminé 
par la latitude : l’on verra donc, d’après Ramond, dans 
deux chaînes situées à même latitude, les neiges éter¬ 
nelles commencer à la même hauteur; tout l’intervalle 
situé au-dessus de ce point sera ou pourra être occupé 
par des glaciers. Ramond en déduit une loi qu’il est 
permis de trouver aujourd’hui trop absolue, mais qui 
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montre bien qu’aucun fait de la géographie des mon¬ 
tagnes ne le laissa indifférent : « De la hauteur qu’at¬ 
teint la crête d’une chaîne, écrivait-il dès 1789, de sa 
latitude moyenne, et de l’étendue de sa zone glaciale 
deux choses étant données, on peut en conclure la 
troisième *. » 

Les observations n’étaient pas encore assez multi¬ 
pliées, les stations météorologiques dans les mon¬ 
tagnes faisaient partout défaut, de sorte que Ramond 
était tenté de voir, entre ces trois ordres de phéno¬ 
mènes, des relations plus étroites et plus rigoureuses 
qu’elles ne le sont en réalité : l’étendue de la zone gla¬ 
ciaire ne dépend pas, en effet, de la latitude, car com¬ 
ment expliquer alors l’étendue prodigieuse des glaciers 
de la Nouvelle-Zélande, et l’absence de glaciers dans 
l’Oural? Les glaciers sont déterminés à la fois par 
l’altitude des montagnes et par l’humidité du climat, 
mais si la latitude n’est pas sans influencer sur la hau¬ 
teur des sommets *, en revanche, elle ne contribue 
pas autant que certaines circonstances locales à dé¬ 
verser sur un pays d’abondantes précipitations atmo¬ 
sphériques. Le plus souvent, il est vrai, dans des con¬ 
ditions semblables de latitude, d’altitude ou de climat 

1. Ramond, Observations faites dans les Pyrénées, p. 299. 

2. Cf. P. Gamena d’Almeida, Note sur la hauteur maxima des mon - 
tagnes, Revue de Géographie , avril 1889. 
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deux chaînes de montagnes auront une zone glaciaire 
de même étendue, mais il ne faut pas croire que cette 
relation soit absolument nécessaire, et que, si deux 
de ces conditions sont réalisées, la dernière doive 
infailliblement en résulter. 

Le même besoin de généralisation et de rigueur 
scientifique conduisit Ramond à formuler une autre 
relation analogue, c’est que <c dans une chaîne connue, 
si d’un mont donné l’on connaît deux de ces trois 
circonstances : sa hauteur, l’étendue de ses neiges ou 
de ses glaces, et la place qu’il occupe dans les rangs 
de la chaîne, la troisième en est une conséquence néces¬ 
saire » *. Ramond cite, à l’appui de cette loi, la dis¬ 
position des neiges sur le Pic du Midi de Béarn, le Pic 
du Midi de Bigorre, et le Canigou, sur la Maladetta, la 
montagne d’Oo, le Mont Perdu, le Vignemale, mais 
les exemples qu’il donne sont médiocrement probants 
et il élimine, sans y penser, beaucoup de facteurs 
qui contribuaient à développer ou à restreindre l’éten¬ 
due du glacier, tels que la lenteur ou la raideur des 
pentes, l’exposition respective des chaînons, l’orien¬ 
tation du massif par rapport aux vents dominants. 

Il est probable qu’un observateur aussi sagace que 
Ramond aurait fini par se douter que les lois du 


1. Ramond, Obsemations faites dans les Pyrénées , p. 300. 
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monde physique et de la nature n’affectent pas tou¬ 
jours une rigueur absolue, et si la météorologie avait 
disposé dès lors de données plus nombreuses, Ramond 
aurait vu toute la place que le contingent enlève au 
nécessaire. Ses propres voyages lui suffirent pour 
constater que la limite inférieure d’un glacier n’est pas 
toujours fixe, qu’elle avance ou recule, et que l’exten¬ 
sion ordinaire du fleuve de glace varie entre les deux 
limites. « La marche du glacier, tour à tour progres¬ 
sive et rétrograde, n’est plus qu’un mouvement d’os¬ 
cillation dont il ne résulte point d’accroissement sen¬ 
sible *. » Ramond effleurait ainsi déjà une des questions 
les plus étudiées aujourd’hui de la géographie phy¬ 
sique des montagnes. 

L’œuvre de Ramond est donc multiple : il démontra 
expérimentalement que les formations géologiques les 
plus anciennes ne constituent pas toujours les som¬ 
mets des montagnes; il classa, aussi bien qu’on pou¬ 
vait alors le faire, les terrains des Pyrénées, déter¬ 
mina leur disposition en chaînons parallèles successifs 
qui forment chacun à leur tour une section de la ligne 
de faite, étudia la formation des vallées, le régime 
des neiges et des glaciers, apportant à cette tâche 
immense une activité infatigable, une science con- 

1. Ramond, Observations faites dans les Pyrénées , p. 304, 305. 
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sommée, un enthousiasme qui finit par se communi¬ 
quer. Nul n’avait témoigné encore d’autant de travail 
et de méthode dans l’exploration des Pyrénées, et la 
persévérance de ce savant touriste allait enfin avoir 
raison de la routine. Jusqu’alors, en effet, les Pyré¬ 
nées n’attiraient guère les géologues; on leur préfé¬ 
rait le Mont Blanc, l’Etna, les montagnes de l’Irlande, 
mais, si on les visitait peu, on ne laissait pas de com¬ 
battre avec la dernière âpreté les allégations de ceux 
qui les avaient vues. Ramond fut, comme Palassou, 
en butte aux contradictions jalouses et mesquines des 
géologues à courte vue, dont ses grandioses aperçus 
alarmaient les timides théories; le dépit fut grand, et 
il devait l’être, chez un chercheur aussi consciencieux 
que l’était Ramond, et il le trahit à la fin de son 
livre : « Sans doute, dit-il, ceux-là n’ont jamais con¬ 
templé de haut l’ordonnance des montagnes, qui, 
décidés à ne tenir compte que des dérangements, tou¬ 
jours le microscope à l’œil et le cri d’alarme à la 
bouche, donnent à deux mètres de désordre la valeur 
qu’ils refusent à cent mille de symétrie *. » 

Le moment devait enfin venir où l’on allait écouter 
l’appel de Ramond, où les Pyrénées, si longtemps 
négligées, si mal connues encore, allait être par- 


!. Ramond, Voyages au Mont Perdu , p. 285-286. 
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courues par les géologues et les simples curieux eux- 
mêmes. L’on s’étonna de trouver dans ces montagnes 
délaissées des beautés naturelles attrayantes, un 
caractère de grandeur et de majesté sauvage que les 
Alpes n’ont pas au même degré; on comprit enfin 
l’enthousiasme de Ramond, et, laissant de côté la 
critique superficielle et le parti pris volontaire, on se 
mit à voir de près; une nouvelle époque était enfin 
venue, celle que Ramond appelait de tous ses vœux, 
rindifférence avait cessé, l’œuvre de la science était 
désormais possible, et Ramond allait trouver des dis¬ 
ciples. 

Le premier de ces disciples, ce fut Pasumot, qui 
publia en 1797 ses « Voyages physiques dans les 
Pyrénées ». Pasumot avait exploré les environs de 
Rarèges, de Bagnères, de Cauterets et de Gavarnie 
en 1788 et 1789, poursuivant surtout, dans cette partie 
la plus connue jusqu’alors, des recherches minéra¬ 
logiques. Il classa les roches pyrénéennes en plu¬ 
sieurs groupes, tels que : les granits primitifs, les 
granits secondaires (porphyre, ardoise, etc.), les ma¬ 
tières calcaires, et les pierres accidentelles (cristal de 
roche, grenats, mica, amiante). Cette classification 
rappelle en tous points celles de Ramond et annonce 
celles de Charpentier et d’Elie de Beaumont : les 
« granits secondaires » ne sont autre chose que les 
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« terrains de transition » de Ramond; les « matières 
calcaires » représentent le « calcaire alpin » et le 
« calcaire du Jura » de Charpentier; enfin, les « pierres 
accidentelles » complètent l’ensemble des matériaux 
pyrénéens, avec une variété infinie de constitution, et 
la place que leur donne Pasumot rappelle celle que 
tient l’ophite dans les travaux de Palassou. 

L’influence de Ramond est sensible à chaque pas 
dans l’ouvrage de Pasumot, et l’on peut y suivre à la 
trace les modifications mêmes survenues dans les 
idées de Ramond et celles de ses contemporains. 
Comme Ramond, Pasumot avait longtemps cru que 
les roches les plus anciennes constituent le sommet 
des montagnes; des trois principales espèces dérochés 
qui composent la masse des Pyrénées, il pensait que 
le calcaire forme les montagnes inférieures, que les 
schistes forment les chaînons moyens, et le granit, 
les sommets les plus élevés. Plus tard, les découvertes 
géologiques de Ramond le forcèrent à rectifier en 
partie son opinion, et il lui fallut bien reconnaître que 
si généralement Tâge des roches va en augmentant 
des avant-monts à la chaîne principale, parfois il 
arrive au granit d’être recouvert de « roches feuilletées 
(des schistes) et de matières calcaires » *. 

1. Pasumot, Voyages physiques dans les Pyrénées en 1788 et 1789, 
p. 35. 


Digitized by v^ooQle 



ET LES PREMIERS GÉOLOGUES 


175 


Cette correction partielle n’empêche point Pasumot 
de demeurer fidèle, pour le reste, à cette même théo¬ 
rie : pour lui, comme pour Ramond, les couches de 
terrains proviennent de dépôts aquatiques; il va 
même jusqu’à considérer le granit comme un de ces 
dépôts f . Toutes les formes des Pyrénées s’expliquent, 
selon lui, par les mouvements des eaux, et Pasumot 
appelle à son secours jusqu’aux doctrines les plus 
arbitraires et les plus hypothétiques de Buffon et de 
Ramond. 

S’il y a quelques irrégularités dans la disposition 
des terrains, c’est encore au « balancement » des 
eaux qu’il faut les attribuer. Si l’on constate sur les 
flancs des Pyrénées des arêtes et des gradins, c’est 
que les eaux n’ont pas baissé tout à coup, mais ont 
entaillé la montagne en se retirant peu à peu. 
Croyant distinguer huit gradins depuis les sommets 
jusqu’à la plaine, Pasumot en conclut que les eaux 
ont baissé à $ept époques successives, et que, de nos 
jours, où les eau$ torrentielles déblaient encore le sol 
de la plaine, nous assistons à une huitième époque *. 

Ainsi, Pasumot ne renonçait pas volontiers à croire 
que les terrains sont disposés dans les montagnes par 
ordre d’ancienneté, et son admiration pour Ramond 

1. Pasumot, Voyages physiques, etc., p. 3G. 

2. Ibid., p. 38. 
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ne suffisait pas à lui faire abandonner entièrement ses 
idées que les découvertes de ce dernier venaient 
d’ébranler. Il lui aurait fallu renoncer en même temps à 
cette explication, en apparence si simple, du relief des 
Pyrénées, qui consiste à l’attribuer à la baisse des eaux. 
Or, Pasumot avait fait de la théorie neptunienne le 
point d’appui de tout son ouvrage; c’est par les oscil¬ 
lations des eaux, du sud au nord, et du nord au sud, 
qu’il s’expliquait la configuration des sommets et la 
disposition des vallées; les eaux venant à se retirer, 
la courbure de la terre les aurait déversées d’une part 
dans l’Océau, de l’autre dans la Méditerranée; la 
Garonne et l’Aude seraient les deux sillons laissés par 
les eaux dans ce mouvement de retraite. Il devait 
être singulièrement pénible, après avoir si patiemment 
édifié uu système d’explications, d’y renoncer pour y 
substituer l’incertitude, et des notions dont le lien 
n'apparaissait pas encore avec toute la clarté désirable. 
Pasumot est le dernier des représentants, de la cosmo¬ 
gonie du xviii 0 siècle, avec ses théories trop arrêtées, 
ses doctrines trop exclusives, où l’observation et 
l’expérience sont trop souvent sacrifiées à Y a priori de 
la conception initiale. Avec son ouvrage, s'arrêtent les 
derniers efforts des partisans de la théorie neptunienne 
et l’on reconnaîtra bientôt que l’action des eaux, si 
intense qu’elle ait pu être, ne saurait rendre entière- 
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ment compte de tous les détails du relief des monta¬ 
gnes. 

Déjà même Pasumot entrait dans la voie de l'obser¬ 
vation et de la critique personnelles; son expérience 
de géologue lui révéla que les prétendues vallées lon¬ 
gitudinales des Pyrénées n’ont laissé aucune trace, et 
que, contrairement à l’opinion de Ramond, les vallées 
transversales de nos jours avaient été telles de tout 
temps *; mais il ne vit pas que, par ces vallées longi¬ 
tudinales, Ramond n’avait entendu, le plus souvent, 
qu’un bassin lacustre, provisoirement renfermé dans 
l'intervalle de deux chaînons, limité à une dépression 
locale, jusqu’à ce qu’il ait trouvé une issue vers un 
étage inférieur. 

Pasumot avait remarqué les blocs de granit accu¬ 
mulés dans les vallées des Pyrénées, mais il en attri¬ 
buait le transport, comme de Saussure pour les Alpes, 
à l’action violente des eaux. Il ajoutait même, sans 
voir la portée de ce fait, que « ces pierres ont été 
entraînées par des courants qui avaient pour sol non 
pas les vallées actuelles, mais les hautes montagnes 
elles-mêmes », que « ces encombrements sont exac¬ 
tement dans le même état que les moraines des gla¬ 
ciers dans les Alpes » Malheureusement, il n’a pas 

1. Pasumot, Voyages physiques dans les Pyrénées , p. 144, 149. 

Ibid., p. 41. 
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poursuivi plus loin ses investigations, ni ses hypo¬ 
thèses, il n’a pas songé à comparer la disposition de 
ces blocs avec celle des blocs alignés à la surface et à 
l’extrémité des glaciers actuels; bref, toujours soumis 
à l’empire de sa théorie, il a prêté au transport vio¬ 
lent des eaux courantes une œuvre qui n’est que celle 
des glaciers démesurément agrandis pendant l’époque 
quaternaire. 

L’ouvrage de Pasumot, contestable dans ses con¬ 
clusions générales, exclusif et arriéré dans ses expli¬ 
cations, n’en révèle pas moins, de la part de son auteur, 
un ordre de préoccupations scientifiques que l’on est 
heureux de rencontrer. L’appel de Ramond avait été 
entendu, et l’exploration des Pyrénées devait dès lors 
marcher à grands pas. Le nombre fut grand, de ceux 
qui visitèrent les Pyrénées. 

Il est vrai qu’ils furent de valeur et d’aptitudes bien 
diverses, depuis les géologues, comme Pasumot, jus¬ 
qu’aux versificateurs, comme Dureau de la Malle; 
depuis les savants, comme Charpentier, jusqu’aux 
simples curieux, comme la duchesse d’Angoulême, 
et, dès lors, s’improvisèrent toute une foule de des¬ 
criptions, de guides, au ton souvent dithyrambique, 
à la phraséologie généralement ambitieuse. En 1797, 
un certain Dusaulx écrivait un poème sur les Pyré¬ 
nées, dont Pasumot disait : « C’est un poème tout 


Digitized by v^ooQle 



ET LES PREMIERS GÉOLOGUES 


179 


philosophique et dans le genre descriptif, écrit d’un 
style sublime. Il se fait lire avec le plus grand agré¬ 
ment et le plus grand intérêt. » Arbanère publiait en 
1828 un « Tableau des Pyrénées françaises » où nous 
trouvons, entre autres singularités, un chapitre inti¬ 
tulé : « De la classification des paysages, et de leur 
rapport avec les sentiments de Pâme ». Et, si nous 
voulons juger du ton général de l’ouvrage, et de la 
rigueur d’informations qui y règne, il suffit d’y lire 
ces quelques lignes, où l’auteur esquisse à grands 
traits l’histoire des habitants des Pyrénées après la 
conquête romaine : « Même après les premiers temps 
de la conquête de la Gaule et de l’Espagne par les 
Romains, les indigènes des Pyrénées sont peu connus. 
Les Commentaires de César, l’histoire de Diodore, 
ne jettent quelque jour que sur les tribus des plaines. 
Les conquérants, les marchands, s’éloignent égale¬ 
ment des vallées centrales des Pyrénées. Leurs peu¬ 
ples durent être aussi sauvages que les indigènes de 
l’Amérique septentrionale. Comme eux, ils ne durent 
différer des fauves de leurs forêts que par une organi¬ 
sation plus heureuse et quelques rayons obscurs d’in¬ 
telligence. La rudesse, la cruauté, l’ignorance, habi¬ 
taient leurs huttes informes. Chaque génération dut 
souffrir la même série de meurtres, de superstitions, de 
misères, de malheurs. Leur histoire se réduirait à une 
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page : sa perte ne peut inspirer un regret. —Ces temps 
fabuleux et obscurs forment la première partie de l’his- 
toire des peuples pyrénéens 4 . » 

Il serait aisé de multiplier les passages, et les noms 
d’auteurs qui consacrèrent à décrire les Pyrénées 
toutes les ressources de leur imagination et de leur 
style; mais la quantité même de ces ouvrages est un 
indice certain de l’attraction qu’exerçaient les Pyré¬ 
nées. Il semble même que, parmi ces productions litté¬ 
raires, pour la plupart fort médiocres, la préoccupa¬ 
tion scientifique ne fut pas entièrement bannie. Dralet, 
dans sa « Description des Pyrénées » (1813), s’inspire 
visiblement de Ramond, qu’il cite, et dont il repro¬ 
duit les principales constatations, de façon à laisser voir 
qu’elles avaient désormais conquis droit de cité. Il va 
même plus loin, et ne recule pas devant des hypo¬ 
thèses personnelles; c’est ainsi qu’il se demande si 
les Pyrénées ont toujours eu les formes et les divi¬ 
sions avec lesquelles elles se présentent à nos yeux. 
Cette question n’est pas seulement une allusion à la 
dégradation insensible que les agents atmosphé¬ 
riques font subir aux montagnes; Dralet va plus loin, 
et aborde un problème autrement complexe, qu il 
n’éclaircit d’ailleurs pas, mais auquel il donne une 

1, Arbanère, Tableau des Pyrénées françaises , p. 133, 134. 
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solution qu’il qualifie « d’assez raisonnable ». D’après 
lui, ron peut « supposer que la crête des Pyrénées fut 
autrefois plus rapprochée du nord ». Il incline à croire 
que les bouleversements de la croûte terrestre ont fini 
par altérer le relief des Pyrénées, et que les masses 
sédimentaires, accumulées vers le midi, ont acquis par 
ces convulsions une altitude supérieure à celle des 
masses primitives *. Pour avancer cette affirmation 
il fallait, comme Ramond, ignorer l’étendue véritable 
du granit sur le versant méridional du massif. En 
revanche, nous voyons apparaître nettement, dans 
ces lignes, une des théories favorites de la doctrine 
géologique des soulèvements, celle que Charpentier 
et surtout Elie de Beaumont vont ériger en système. 

Charpentier publia en 1823 son « Essai sur la cons¬ 
titution géognostique des Pyrénées ». Cet ouvrage 
témoigne d’une érudition remarquable, et l’auteur s’y 
inspire de Ramond et de Palassou pour la géologie, 
de Reboul et de Vidal pour la détermination des alti¬ 
tudes ; il provient en outre de nombreuses observations 
personnelles faites dans les Pyrénées; bref, il remplit 
dignement l’intervalle entre Ramond et Elie de Beau¬ 
mont, et, si l’on songe que son auteur ignorait aussi 
l’étendue et la structure des Pyrénées espagnoles, on 


1. Dralet, Description des Pyrénées, t. II, p. 43. 
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peut % Aire que nul n’a mieux que lui révélé les parti¬ 
cularités des chaînes frontières. D’après lui, les Pyré¬ 
nées se composent de deux chaînes parallèles ; il est 
bien entendu qu’il ne s’agit ici que de celles que Ton 
peut apercevoir du versant français, de ces chaînes 
dentelées, dénudées, déchiquetées, que l’on regardait, 
à cette époque, comme constituant la totalité des 
Pyrénées. Ces deux lignes ne sont pas le prolonge¬ 
ment l’une de l’autre, car, si l’on divise la chaîne en 
deux parties, à égale distance de la Méditerranée et 
de l’Océan, on remarque que la moitié occidentale est 
légèrement reculée vers le sud, par rapport à l’autre, 
c’est-à-dire que si ces deux lignes parallèles étaient 
prolongées, elles laisseraient entre elles un intervalle 
que Charpentier évalue à 16 000 toises \ 

Mais il y a un lien entre ces deux lignes, et la con¬ 
tinuité de la chaîne n’est pas interrompue : « Ces deux 
chaînes se lient ensemble en faisant un coude presque 
rectangulaire. » C’est au Val d’Arran que la jonction 
s’opère, et les deux chaîues parallèles forment, avec 
les chaînons qui les joignent entre elles, une sorte de 
parallélogramme où la Garonne prend naissance. La 
chaîne orientale se termine au bord même du fleuve, 
par la montagne de Tentenade, et c’est un peu à l’est 

1. Charpentier, Essai sur la constitution géognostique des Pyrénées , 
p. 9-11. 


Digitized by v^ooQle 



ET LES PREMIERS GÉOLOGUES 


183 


de ce sommet, au Tue de Mauberme, que commence 
l’une des chaînes de jonction, pour aller relier, au sud 
et vis-à-vis du Tue de Mauberme, les montagnes du 
Port d’Espot qui sont les premières de la chaîne occi¬ 
dentale. Telle est, d’après Charpentier, la disposition 
des Pyrénées; elle se justifie parfaitement, si on les 
limite à la partie qu’on en avait explorée quand il 
écrivit; mais il est surprenant de voir qu’il ne fait, 
dans son ouvrage, aucune mention de cet immense 
versant sud, dont Ramond, s’il en ignorait l’étendue 
superficielle, avait au moins deviné le rôle géotecto¬ 
nique. 

Ce qui est plus étrange encore, c’est de retrouver 
dans Charpentier une dernière trace de la croyance à 
une relation entre les Pyrénées et les Alpes. Les 
Pyrénées ne forment pas une chaîne isolée, bien qu’on 
soit, dit-il, tenté de le croire en voyant leurs extré¬ 
mités aboutir à la mer, mais « elles paraissent se lier 
à l’est à la grande chaîne des Alpes par la Montagne 
Noire et les Cévennes ». Il y a là, incontestablement, 
un reste des traditions passées, accueilli sans critique 
par Charpentier, mais il faut sans doute y voir autre 
chose : nous sommes en 1823, à l’époque où l’on 
considérait encore avant tout, dans les chaînes, leur 
rôle hydrographique; on cherchait à y fixer la direc¬ 
tion de la ligne de partage des eaux, et, au besoin, 
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on les ramenait elles-mêmes à la direction supposée 
de cette ligne idéale. L'Europe, dans la cartographie 
usuelle du commencement du siècle, se distribuait 
en deux grands versants, celui de la Méditerranée 
d’une part, celui de l’Atlantique et des mers du nord 
de l’autre; entre ces deux versants, courait une ligne 
continue, la ligne de partage des eaux, menée de 
Gibraltar à l’extrémité nord de l’Oural, et l’on sacri¬ 
fiait inexorablement au tracé de cette ligne une foule 
de particularités de relief et de pente qui auraient 
dû, au contraire, démontrer l’étroitesse de la concep¬ 
tion et l’inexactitude de l’exécution. On s’obstinait à 
vouloir trouver le relief le plus élevé aux points d’où 
les eaux divergeaient, et l’on ne tenait pas compte des 
exceptions assez nombreuses qu’une géographie plus 
attentive commençait à signaler; on faisait, s’il le fal¬ 
lait, violence à la réalité pour sauver la théorie. 

Or, les Pyrénées occupaient, par rapport à la ligne 
de partage des eaux, une situation assez défavorable, 
la coupant sous un très grand angle; si l’on voulait 
donc maintenir le tracé de la ligne, il fallait altérer 
celui de la chaîne, et attribuer à certaines de ses parties 
une importance, une direction et une continuité 
qu’elles sont souvent loin de posséder. C’est ainsi que 
les Corbières et la Montagne d’Alaric furent consi¬ 
dérées comme le prolongement orographique des 


Digitized by v^ooQle 



ET LES PREMIERS GÉOLOGUES 185 

Pyrénées, par cela seul qu’elles étaient une des sec¬ 
tions de la ligne obligée de partage des eaux; c’est 
ainsi que l’on regarda les Cévennes comme une 
chaîne unie aux Pyrénées de la façon la plus étroite, 
et qu’on fit de la grande plaine du Fresquel et de 
l’Aude, du large passage de Languedoc, une simple 
échancrure de cette prétendue chaîne de partage, un 
simple col, le col de Naurouze. Quant aux Monts 
Albères, ils ne formèrent que « le prolongement 
apparent des Pyrénées » *. 

L’erreur ne devait disparaître que lentement, et, 
là aussi, la réalité des faits dut lutter longtemps contre 
le préjugé. Encore en 1843, la croyance à une rela¬ 
tion entre les Pyrénées et les Alpes avait ses parti¬ 
sans, et Alexandre de Humboldt se bornait, dans son 
« Asie centrale », à qualifier de « vues trop systé¬ 
matiques » les conceptions de ceux qui regardaient 
les Alpes et les Pyrénées comme une seule ligne de 
faîte *. Ce n’est que quelques années plus tard que 
l’on se rendit mieux compte des faits, et que l’on 
finit par circonscrire vers le nord les Pyrénées dans 
leurs véritables limites. Willkomm, l’auteur d’une 
monographie très estimée de la péninsule des Pyré- 

1. Charpentier, Essai sur la constitution géognostique des Pyré¬ 
nées , p. 1-2. 

2. A. de Humboldt, Asie centrale , t. 1 er , p. 98. 
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nées, écrivait en 1855 : « Il n’y a pas longtemps qu’on 
s’est convaincu qu’il n’y a pas de continuité entre les 
Pyrénées et les Alpes. Jadis on pensait que les Pyré¬ 
nées tenaient aux Cévennes, et, par suite, aux 
Alpes *. » 

C’est une opinion que Charpentier défend encore 
dans son « Essai sur la constitution géognostique 
des Pyrénées ». Mais la Montagne Noire, montagne 
peu élevée, qui borne au nord-est la plaine de Tou¬ 
louse, et qui formerait cette liaison, est séparée des 
Corbières et des Monts Albères par la large vallée de 
l'Aude] quant aux rameaux des Pyrénées qui s’avan¬ 
cent vers le nord jusqu’à Castelnaudary, elle n’y tient 
que par des hauteurs ondulées à peine sensibles, qui, 
entre Castelnaudary et Villefranche, sont traversées 
par le canal du Midi, et forment la ligne de partage 
des eaux entre la Garonne et la Méditerranée. En 
réalité, la succession des plaines est ininterrompue 
entre la Garonne et l’Aude le long de l’Hers et du 
Fresquel; le canal du Midi et le chemin de fer de Bor¬ 
deaux à Cette empruntent cette large dépression entre 
les deux massifs des Corbières et du Plateau central 
sans y rencontrer d’obstacle notable, et franchissent 
la ligne de partage des eaux entre l’Océan Atlantique 


1. Willkomm, Die pyvenüische Halbinsel , 1855, p. 37-38. 
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et la Méditerranée par ce seuil de 189 mètres seule¬ 
ment d’altitude, auquel les conceptions étroites et 
absolues d’autrefois avaient valu le nom de : col de 
Naurouze. 

Charpentier est d’accord avec Ramond, quand il 
attribue aux Pyrénées une direction de l’est-sud-est 
à l’ouest-nord-ouest, et, en même temps, il évalue 
à 112° l’angle que fait cette direction avec le méri¬ 
dien. Nous reconnaissons déjà le procédé de notation 
qu’Élie de Beaumont va bientôt employer, et dont il 
tirera sa célèbre théorie des soulèvements de mon¬ 
tagnes. Charpentier appartient déjà à l’école du grand 
géologue qui conçut l’hypothèse du réseau pentago¬ 
nal, et la filiation des doctrines atteste nettement la 
continuité sans relâche des recherches. 

Comme Palassou et Ramond, Charpentier a été 
frappé de la présence de chaînons qui, dans les 
Pyrénées, ont une direction à peu près parallèle à 
celle de la chaîne; sans avoir la continuité des 
chaînons du Jura et des Alleghanies, sans offrir dans 
leurs intervalles le même développement de vallées 
longitudinales que dans les Alpes, ils sont du moins 
séparés les uns des autres, séparés aussi de ce que 
l’on regardait alors comme la chaîne principale des 
Pyrénées, et l’on ne peut les considérer comme de 
simples rameaux de cette dernière. Ils offrent de plus 
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ce caractère d’être ordinairement formés par un seul 
système de roches *. 

C’est dans le département de l’Ariège qu’ils se 
révèlent le plus clairement, et l’on peut en signaler 
deux, très accusés, et d’une grande étendue : l’un, 
celui que l’on désigne souvent aujourd’hui du nom 
de « Petites-Pyrénées », est celui qui borde la rive 
droite de l’Ariège, encaissant la vallée de cette 
rivière, de concert avec les grandes Pyrénées; entre 
la grande chaîne et le chaînon parallèle, l’Ariège 
coule dans une vallée longitudinale, une des rares 
vallées de cette espèce que Ton rencontre dans les 
Pyrénées françaises, suivie aujourd’hui par le che¬ 
min de fer de Tarascon à Ax, et la route qui franchit 
la frontière au col de Puymorens. Ce premier chaînon 
est composé de granit, et l’on savait déjà, à l’époque 
de Charpentier, que le pic de Saint-Barthélemy, appelé 
aussi pic de Tabe, en est le plus haut sommet. Coupé à 
Bonpas, en aval de Tarascon, par l’Ariège, il se pour¬ 
suit au delà de cette rivière jusqu’au Salat, gardant 
toujours sa direction, mais changeant peu à peu de 
constitution, car, à son extrémité occidentale, le granit 
est recouvert en partie par les terrains secondaires *. 

1. Charpentier, Essai sur la constitution géognostique des Pyré¬ 
nées , p. 12. 

2. J6i7/., p. 12, note. 
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L’autre chaînon, que l’on appelle généralement de 
nos jours « chaîne du Plantaurel », est exactement 
parallèle au précédent, et n’en est distant que de 
quelques lieues vers le nord. Il s’étend, d’après Char¬ 
pentier, d’Alet, dans la vallée de l’Aude, à Saint- 
Martory, sur la Garonne, où il se perd dans la plaine. 
Il est formé de ce qu’on appelait alors le calcaire 
alpin et le calcaire du Jura, terrains que Charpentier 
confond souvent dans un même étage, et qui ne sont 
autre chose que le terrain crétacé moyen et supérieur. 
Bien plus longue que les Petites-Pyrénées, la chaîne 
du Plantaurel est, en revanche, beaucoup moins 
élevée, son arête est moins nette, et sa croupe est 
parfois arrondie, large et allongée; elle s’abaisse assez 
rapidement vers les terrains tertiaires qui sont dépo¬ 
sés sur son sommet septentrional. Les rivières l’inter¬ 
rompent en plusieurs endroits : le Lers près de 
Bélesta, la Lectouire près de Lavellanette, la Doucto- 
nire près de Périlles, l’Ariège entre Foix et Pamiers; 
l’Arize, enfin, traverse les roches crétacées de la 
chaîne par un conduit souterrain qui n’est autre que 
la célèbre grotte du Mas d’Azil. 

Il est à remarquer que l’intervalle compris entre 
ces deux chaînons n’a été suivi, dans sa longueur, 
par aucune rivière. Les cours d’eau, au lieu de 
s’épandre dans ce couloir à la sortie des Petites- 
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Pyrénées, ont percé le chaînon suivant, et, là où le 
relief du sol avait dessiné à l’avance l’emplacement 
d’une vallée longitudinale facile à suivre, les rivières 
ont couru droit à l’obstacle et l’ont franchi par des 
brèches. C’est en effet un des traits les plus curieux 
de l’hydrographie des Pyrénées, apparent surtout sur 
le versant espagnol, que la fréquence de ces ano¬ 
malies; le relief invite une rivière à couler dans une 
direction donnée, et il arrive souvent qu’elle se fraie 
péniblement un lit tout autre. 

Cette singularité méritait de frapper Charpentier; 
il ne paraît cependant pas en avoir fait la remarque, 
et il se borne à constater le petit nombre de vallées 
longitudinales qu’on rencontre dans les Pyrénées, 
tout comme si le parallélisme des chaînons, tant 
signalé par lui, ne semblait pas prédisposer la chaîne 
à renfermer beaucoup de vallées de cette nature. Les 
seules qu’il cite sont la vallée de Massat ou de Soulan, 
le long de l'Arac, affluent de droite du Salat, et celle 
de Bastan, avec les bains de Barèges. Ce ne sont le 
plus souvent, dit-il, « que de simples gorges ou de 
grands ravins, d’une longueur de six à sept lieues » *. 
L’on s’étonne de ne pas voir figurer dans cette nomen¬ 
clature, même rapide, la haute vallée de l’Ariège, 

i. Charpentier, Essai sur la constitution géognostique des Pyré¬ 
nées , P» 17. 
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qui est la seule vallée longitudinale quelque peu 
développée du versant français, et dont la direction, 
entre la chaîne principale et les Petites-Pyrénées, 
ne pouvait manquer d’être parfaitement connue de 
Charpentier; de cette rivière, il ne signale que la 
section comprise entre Foix et Pamiers, qui appartient 
au type bien plus répandu des vallées transversales. 

L’étude des vallées transversales occupe une grande 
partie de l’ouvrage de Charpentier; il est visible qu’il 
apporta un grand soin à les explorer, et à essayer de 
s’expliquer leur mode de formation. Les plus longues 
. sont vers le centre des Pyrénées, comme celle de la 
Garonne, qui mesure quinze lieues, et celle du Lavedan 
arrosée par le Gave de Pau, à peu près aussi dévelop¬ 
pée; en général, plus on s’avance vers les extrémités 
de la chaîne, plus ces vallées sont courtes. Charpentier 
en fait un dénombrement détaillé, et il compte ainsi 
29 vallées sur le versant nord des Pyrénées; 27 sur 
le versant méridional. La présence de ces dernières 
vallées dans la liste de Charpentier prouve bien qu’il 
n’avait rien voulu négliger dans l’étude des vallées 
. pyrénéennes, et que, sans avoir visité lui-même le 
versant espagnol, il sentait bien qu’on ne pouvait 
en faire abstraction dans une théorie générale. 

Charpentier sut distinguer dans le parcours des val¬ 
lées transversales par quelles vicissitudes et quelles 
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phases était passée la formation de chacune d’elles. 
Ces vallées, en effet, dont la direction forme souvent 
un angle presque droit avec la direction générale de 
la chaîne, ont des traits de ressemblance entre elles, 
et ont eu la même histoire : elles présentent toutes 
une série d’élargissements en forme de bassins, et 
d’étranglements aux bords escarpés, depuis leur ori¬ 
gine jusqu’à leur disparition dans la plaine. Dans les 
bassins, la rivière, trouvant une pente plus douce, 
s’est étalée en lacs jusqu’à ce qu’elle ait trouvé une 
issue, ou bien elle a serpenté en sinuosités encore 
visibles, ou bien elle a simplement ralenti son cours. 
Puis, trouvant un obstacle sur leur route, les eaux 

i 

l’ont érodé pour le franchir, et ont produit soit des 
cavernes souterraines, comme les grottes du Mas 
d’Azil, soit une brèche à ciel ouvert, ce que 4 Char¬ 
pentier appelle un « étranglement ». Leur cours y 
devient plus rapide, car la pente est plus forte et les 
eaux, resserrées dans le lit encaissé, entraînent des 
débris plus volumineux, qu’elles déposent dans le 
bassin élargi qui succède à ce défilé. C’est ainsi que 
les vallées présentent une série d’étages successifs : 
dans les hautes altitudes, ces étages sont encore très 
nettement accusés, et les eaux se précipitent souvent 
en cascades d’un bassin à l’autre, comme on peut le 
voir dans la vallée de Gavarnie, dans la vallée de 
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Vic-Dessos et celle de Larboust; les vallées, au lieu de 
suivre une pente uniforme, sont formées de gradins 
d’autant mieux conservés qu’on est plus près de l'ori¬ 
gine de la vallée. Entre ces deux gradins, se déploie 
un bassin élargi, comme celui de Luz et d’Argelès dans 
la vallée du Gave de Pau, celui de Laruns dans la 
vallée d’Ossau, celui de Bagnères-de-Luchon dans la 
Pique. Mais, à mesure que l’on descend, les gradins 
sont de moins en moins distincts; les eaux, plus 
abondantes, ont eu plus de force pour les détruire, 
et tendent à régulariser leur pente en sapant ces 
murailles, et en déposant leurs débris dans les parties 
basses; toutefois, l’existence de ces gradins se révèle, 
alors même qu’ils ont disparu ; la vallée reste étroite 
et rectiligne, la pente reste rapide, et l'on peut 
retrouver des matériaux de transport accumulés vers 
la partie inférieure des défilés \ 

Il arrive presque toujours que des vallées secon¬ 
daires viennent se joindre à la vallée principale; en 
particulier, là où l’on remarque un élargissement de 
cette dernière, il n’est pas rare que plusieurs vallées 
latérales viennent y aboutir; plus il y a de ces vallées, 
et plus le bassin est étendu, et, quand une vallée 


L Charpentier, Essai sur la constitution géognostique des Pyrénées , 
P- 18 et 19. — Cf. Ferd. Zirkel, Physiographische Skizzen aus den 
Pyrenüen (Ausland, 1867, n 0> 12-14). 
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change brusquement de direction, le coude qu’elle 
fait est presque toujours suivi ou précédé par un 
bassin, comme à la Vielle-Aure et à Saint-Lary dans 
la vallée de la Neste d’Aure \ Dans la haute mon¬ 
tagne, le niveau des vallées secondaires, à leur point 
de jonction avec la vallée principale, est souvent bien 
supérieur à celui de cette dernière, et il en résulte 
que leurs eaux s’épanchent en cascade pour aller 
rejoindre le filet central vers lequel la pente les 
amène. C’est ce qui arrive dans la vallée de Vic-Des- 
sos, que rejoignent les vallées secondaires de Saleix 
et de Sem; dans la vallée de Barèges, où aboutissent 
les gorges de Sauqué et d’Ossonne; dans la vallée de 
l’Arboust, où se terminent par un fort escarpement 
les gorges de Medasoles et d’Esquéry *. 

Le soin tout particulier que Charpentier met à 
décrire les vallées transversales des Pyrénées ne doit 
pas nous laisser croire que le mode de leur formation 
soit spécial à cette chaîne. Ces élargissements et ces 
étranglements successifs, si bien observés dans les 
Pyrénées, déjà remarqués par d’Arcet, pouvaient 
encore passer à l’époque de Charpentier, pour une 
particularité, mais ils n’ofTrent qu’un des phénomènes 

1. Charpentier, Essai sur la constitution géognostique des Pyré¬ 
nées , p. 2i. 

2. Ibid., p. 23-24. 
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les plus fréquents de l’érosion des eaux en pays de 
montagnes et l’on peut voir décrite dans les premières 
pages du magistral « Guide pour les explorateurs », 
de M. von Richthofen, les principales phases de leur 
formation. Déjà de Saussure avait indiqué dans les 
Alpes des traits analogues, et la ressemblance a été 
complètement établie par M. Lory, dans un passage 
de sa « Description géologique du Dauphiné » : « Les 
vallées parcourues aujourd’hui par les rivières à l’in¬ 
térieur des Alpes, présentent généralement des alter¬ 
natives d’évasement et de rétrécissement, des bassins 
successifs communiquant entre eux par des gorges 
étroites. Cette configuration, si bien décrite depuis 
longtemps par de Saussure, indique que ces vallées 
consistaient primitivement en des séries de lacs étagés 
se déversant les uns dans les autres par des cata¬ 
ractes, qui ont creusé ou élargi progressivement les 
gorges par lesquelles les eaux s’écoulent aujourd’hui 
avec une pente à peu près uniforme \ » On voit donc 
que les observations de Charpentier n’ont pas le 
caractère de particularité que leur auteur leur attri¬ 
buait, et ce n’est pas par la disposition, la structure 
ut la formation de leurs vallées que les Pyrénées 
se distinguent des autres montagnes. Les lois de 

1. Lory, Description géologique du Dauphiné , § 326, p. 636. 
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l’érosion sont les mêmes partout, et, dans des cir¬ 
constances identiques, le travail des eaux produit des 
effets identiques. Mais l’on ne saurait reprocher à 
Charpentier d’avoir décrit comme une particularité un 
phénomène qui est général, et nous devons rendre jus¬ 
tice à la description exacte qu’il fait de ces vallées py¬ 
rénéennes, à l’explication qu’il donne de leur origine; 
ce sont là des détails auxquels les progrès ultérieurs 
de la science ne devaient pas ajouter grand’chose. 

Un observateur aussi attentif que Charpentier ne 
pouvait manquer de constater que, dans les Pyrénées 
elles-mêmes, toutes les vallées transversales ne sont 
pas creusées suivant le même type; il arrive quelque¬ 
fois, eu effet, que Ton cherche vainement dans une 
vallée cette succession de petits bassins qui s’élèvent 
de degré en degré jusqu’au faite de la chaîne d’où 
sort le cours d’eau. Plusieurs vallées présentent, au 
contraire, à leur origine, un seul bassin, d’étendue 
variable, entouré de trois côtés par une muraille 
rocheuse, et ouvert seulement sur le quatrième côté, 
par où les eaux s’échappent. Ces sortes de bassins 
sont comparables à un amphithéâtre, car les murailles 
qui les entourent ont souvent une grande hauteur, et 
sont en général surmontées par un talus rapide au 
delà duquel s’élèvent de nouvelles murailles, jusqu’à 
la crête de la montagne. C’est à ces bassins que les 
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« • 

montagnards donnent le nom d’« ouïe » ou « houle », 
qui signifie marmite ; on les désigne scientifiquement 
par l’appellation de « cirques » *. Après avoir décrit 
l’aspect de la plupart de ces cirques, Charpentier 
énumère les plus beaux et les plus connus : le cirque 
de Gavarnie, à la naissance de la vallée de Barèges, le 
type classique de l’espèce, attendu qu’il est à la fois 
le mieux conservé et le plus pittoresque; le cirque de 
Troumouse, plus vaste, mais moins profond que le 
précédent; le cirque de l’Estaubé;les petits cirques 
qui se trouvent à la naissance des vallées d’Ossonne 
et de Treimbareil, aboutissant toutes deux à la 
vallée de Barèges; enfin, les cirques des vallées de 
Betmalle et d’Uret, qui sont des gorges latérales de la 
vallée de Castillon, près de Saint-Girons. 

D’où provient cette différence dans la formation 
de vallées de même espèce? Charpentier la constate 
et ne l’explique pas. C’est qu’on n’avait, à son époque, 
aucune notion d’un phénomène bien souvent signalé 
depuis dans les montagnes : l’érosion à reculons. On 
aurait, en effet, tort de croire que l’action destructive 
des eaux s’exerce toujours de haut en bas, d’un 
niveau plus élevé à un niveau inférieur; souvent 
c’est le contraire qui se produit. Souvent, c’est de 

1. Charpentier, Essai sur la constitution qéoqnostique des Pyrénées , 
p. 24, 25. 
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bas en haut qu’une vallée se prolonge, et la source 
du cours d’eau recule de plus en plus dans l’intérieur 
de la montagne; il est clair que, plus ce travail de 
régression dure, plus les bords de la vallée la domi¬ 
nent et l’on arrive ainsi à trouver, à l’origine de ces 
vallées, ces grands amphithéâtres, ces cirques, jus¬ 
qu’au bas desquels les eaux ont peu à peu fait reculer 
leurs sources. Les rivières qui forment exclusivement 
leurs vallées du haut en bas, en descendant vers la 
plaine, déterminent la première sorte de vallées que 
Charpentier a décrites : elles s’élargissent et s’étalent 
dans les parties relativement planes de leur parcours, 
pour percer par des brèches rectilignes les obstacles 
qui les séparent de la plaine. Mais il est aqssi des 
rivières dont la source va en reculant de plus en plus 
vers l’intérieur de la montagne, et dont la vallée, tout 
en se creusant de haut en bas, d’amont en aval, se 
creuse aussi de bas en haut et d’aval en amont. C’est 
à cette dernière catégorie de rivières qu’il faut rap¬ 
porter la présence des cirques. 

Il était impossible de traiter la question d’origine 
des vallées sans s’occuper en même temps de la 
nature des eaux qui les forment, et des glaciers qui 
alimentent une partie de ces cours d’eau, du moins au 
commencement de l’été. Les rivières pyrénéennes 
proviennent presque toutes de sources; aussi sont- 
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elles plus pures que la plupart des rivières alpestres; 
et même les torrents qui sortent immédiatement des 
glaciers pyrénéens sont plus limpides et moins blan¬ 
châtres que ceux qui sortent des glaciers de Suisse. 
Charpentier en donne une raison fort plausible : les 
glaciers des Alpes sont souvent encaissés dans une 
vallée, et dominés par de hautes montagnes escar¬ 
pées, sujettes à des dégradations fréquentes; les 
débris arrachés à ces montagnes tombent sur la sur¬ 
face du glacier, et la poussière qui en résulte se mêle 
aux eaux qui naissent à la base, pour les rendre 
impures et malsaines. Dans les Pyrénées, au con¬ 
traire, les glaciers sont disposés sur de longues éten¬ 
dues peu inclinées, ils reçoivent moins d’éboulis à 
leur surface, et la fonte de leur partie inférieure 
donne une eau qui n’est que fort peu mélangée de 
substances étrangères 1 . Les glaciers que Charpentier 
décrit, ce sont simplement les plus grands et les plus 
connus des Pyrénées, ceux de la Maladetta, de Cra- 
bioules, du Mont Perdu, de la Brèche de Roland, du 
Vignemale et de Néouvielle a . Il est à remarquer 
qu’il les décrit surtout au point de vue des difficultés 
qu’ils offrent à l’escalade ; il en signale l’inclinaison, 
les crevasses, quelquefois la longueur et la limite 

1. Charpentier, Essai sur la constitution géoanostique des Pyrénées, 
p. 35, 36. 

2. Ibid., p. 53-57.. 
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inférieure, mais jamais il ne fait allusion à leur his¬ 
toire. On s’attendrait, de la part d’un géologue comme 
lui, à des détails sur leur ancienne extension à l’époque 
glaciaire, mais rien, dans l’ouvrage de Charpentier, 
n’indique chez son auteur la trace de cette étude, qui 
est devenue depuis un des chapitres indispensables 
de la géographie des montagnes. 

Une forme préparatoire des bassins étagés dans les 
vallées, ce sont, d’après Charpentier, certains lacs 
pyrénéens, et il n y a rien d’inadmissible, en effet, 
à ce que les eaux, n’ayant pas encore pu franchir 
partout les obstacles qui les séparent des régions 
basses, se soient épanchées en lacs; ce phénomène 
se produit surtout près de la source, là où les eaux 
sont moins abondantes et ne peuvent pas pratiquer 
leur brèche aussi vite que quand elles ont crû en 
volume. Aussi est-ce dans les parties élevées que 
l’on rencontre les principaux de ces lacs, tels que le 
lac glacé du port d’Oo, celui du Portillon d’Oo, 
celui du Mont Perdu et ceux d’Estom-Soubiran dans 
la vallée de Gavarnie 4 . De tels lacs se rencontrent 
dans presque toutes les vallées du versant septen¬ 
trional des Pyrénées, et ils sont de dimensions res¬ 
treintes, comme les bassins auxquels ils donnent 

1. Charpentier, Essai sut' la constitution géognostique des Pyrénées , 
p. 19, 20. 
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naissance quand ils se sont vidés; dans ces derniers, 
la présence d’un ancien lac se révèle encore par la 
nature souvent marécageuse et tourbeuse du sol, la 
trace de l’érosion des eaux sur les rochers à une hau¬ 
teur souvent considérable, la brèche étroite et pro¬ 
fonde percée par les eaux dans la digue qui les rete¬ 
nait jadis. Les massifs de Néouvielle et de Carlitte 
sont les deux régions lacustres les plus connues des 
Pyrénées, et ce sont les seules que Charpentier ait 
visitées, car il écrit : « Du côté de l’Espagne, les 
lacs sont moins fréquents, et ce phénomène contribue 
beaucoup à accréditer l’opinion que le versant méri¬ 
dional est plus rapide que celui du nord » 4 , double 
affirmation téméraire, ne reposant que sur la tradition 
et sur des données incomplètes, et dont les décou¬ 
vertes postérieures allaient démontrer l’inexactitude. 
L’on a, en effet, rencontré des centaines de petits 
lacs dans les massifs de Posets, d’Eristé, de la Mala- 
detta, du Montarto, de Colomès et de los Encantados; 
en 1882 , le D r Jeanbemat en découvrait encore, 
jusque sur le versant nord, et l’un de ces derniers se 
révélait comme le plus vaste de tous ceux du versant. 
Quant à la différence d’inclinaison, c’est incontesta¬ 
blement le versant français qui l’emporte pour la 

i. Charpentier, Essai sur la constitution géognostique des Pyré - 

nées, p. 20. 
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rapidité sur le versant espagnol, plus allongé, et 
descendant par épais gradins jusqu'à la vallée de 
l’Èbre; mais c’est là un fait que l’absence d’infor¬ 
mations sûres ne permettait pas encore d’établir à 
l’époque où Charpentier écrivait son ouvrage. 

Telles sont, dans leur ensemble, les principales 
observations que Charpentier fit dans les Pyrénées. 
On peut, sans doute, remarquer que les unes ne sont 
pas nouvelles, que d’autres n’ont pas le caractère par¬ 
ticulier que leur auteur leur prête, que d’autres enfin 
sont erronées. Mais il n’en reste pas moins vrai que 
les travaux de Charpentier font époque dans la con¬ 
naissance des Pyrénées : ses erreurs de géologie 
sont surtout imputables à la classification des roches 
qui était en usage de son temps; elles ne nuisirent 
jamais à la sûreté de ses observations géogra¬ 
phiques. Il sut renouer la tradition, inaugurée par 
Ramond, des recherches précises où s’unissent à la 
fois le savoir et le goût; plus heureux que lui, il écri¬ 
vait à une époque où l’indifférence n’était plus à 
craindre, et où les contradictions provenaient de la 
simple polémique, et non de l’animosité. L’élan était 
définitivement donné, et, dès 1823, on préparait la 
publication d’une carte géologique de France, où les 
Pyrénées devaient figurer comme une partie déjà assez 
connue du sol français. 
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CHAPITRE VII 


LA THÉORIE DES SOULÈVEMENTS 


Dufrénoy et Elie de Beaumont. — Théorie des soulèvements. — 
Systèmes montagneux. — Direction des Pyrénées. — Suite des 
explorations dans la chaîne. 


En attendant l'œuvre scientifique qui se rattache 
au grand nom d’Elie de Beaumont, les ascensions 
se multipliaient dans les Pyrénées, ascensions de 
curieux, et, plus fréquemment, de naturalistes. Après 
l’ascension du Mont Perdu par Ramond, ce fut la 
Maladetta, avec le pic du même nom, qui attira le plus 
d'explorateurs : on compta dans le nombre Ramond 
lui-même; M. Ferrière, botaniste; M. Léon Dufour; 
M. Cordier, ingénieur des mines ; M. Marsac, de Tou¬ 
louse; M. Perrot, voyageur russe. En 1824, deux 
jeunes ingénieurs des mines, MM. de Billy etBlavier, 
essayèrent aussi de gravir cette cime, dont on savait 
déjà, depuis Reboul, qu'elle appartient aux Pyrénées, 
mais leur tentative échoua, par la disparition du 
guide Barrot dans une crevasse. 
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Nous voilà loin de l’indifférence que déplorait 
Ramond : la mode, qui avait si longtemps ignoré les 
paysages et les sommets pyrénéens, se prononçait tout 
à coup en faveur de cette chaîne où, en pleine Europe, 
l’on trouvait et Ton devait trouver encore tant à 
découvrir et à admirer. L’œuvre des géologues se pour¬ 
suivait patiemment, chacun ajoutant aux aperçus des 
devanciers, enrichissant d’un détail nouveau la con¬ 
naissance, ou bien corrigeant une erreur, modeste¬ 
ment, comme quelqu’un qui sent que l’œuvre est 
immense et qu’il n’est pas destiné à en être l’inter¬ 
prète définitif. Mais déjà, des détails accumulés surgis¬ 
saient des considérations plus générales; les faits 
acquis étaient classés et catalogués, et les cartes 
allaient devenir la traduction et l’interprétation, 
visible pour tous, des travaux de quelques-uns. Nous 
arrivons à une nouvelle phase de l’étude géologique 
des Pyrénées, celle que remplit presque à elle seule 
la grande œuvre de Dufrénoy et d’Elie de Beaumont. 

Dufrénoy, dans ses « Mémoires pour servir à une 
description géologique de la France », décrivit avec 
plus de netteté que ses devanciers les formations 
pyrénéennes; une étude plus approfondie de leurs 
roches lui permit de compléter la série des terrains 
jurassiques et des terrains crétacés par de nombreuses 
et puissantes couches que Charpentier attribuait aux 
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terrains de transition. C’est entre les années 1830 et 
1834 que se placèrent ces mémorables travaux, à 
l’importance desquels Brongniart rendit un juste 
hommage dans son Rapport du 25 avril 1831 à l’Aca¬ 
démie des Sciences : Dufrénoy avait reconnu dans le 
midi de la France comme « une large vallée souter¬ 
raine de terrains crétacés », dont les bords septen¬ 
trional et méridional affleurent par deux rangées de 
collines séparées, mais parallèles. L’une, celle du 
nord, qui va de Rochefort à Bourg-Saint-Andéol, et 
finit auprès de Nice, n’intéresse pas directement la 
géographie des Pyrénées ; l’autre, celle du sud, 
séparée de la précédente par des terrains tertiaires et 
d’alluvion, forme une zone étroite qui s’appuie sur 
le versant septentrional, en partant de l’extrémité 
orientale des Corbières, jusque vers Bayonne, où 
elle se déploie en largeur. Dufrénoy la suivit près 
de Narbonne, à Bélesta, Saint-Martory, au nord-ouest 
de Saint-Girons, à Lannemezan, à Orthez et Biarritz, 
où elle finit par acquérir une largeur de plusieurs 
lieues 1 . 

Le versant espagnol ne fut pas négligé dans les 
recherches de Dufrénoy. Les terrains crétacés avaient 
dû se déposer sur toute la surface du granit, et, selon 

i. Dufrénoy, Mémoires pour servir à une description géologique de 
la France , t. I«, p. 321, 322. — Cf. Annales des Mines , 1830, p. 622. 
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les idées de Dufrénoy et d’Elie de Beaumont, ils 
n’avaient pu être séparés que par le soulèvement ulté¬ 
rieur du granit. L’exhaussement du granit avait dû 
entraîner la scission des couches crétacées, et ces 
couches, détachées des couches du versant français, 
devaient se retrouver sur le versant espagnol. C’est 
là que Dufrénoy alla les reconnaître, mais il ne semble 
pas qu’il en ait déterminé l’extension immense vers 
le sud, où les roches crétacées, mieux conservées sous 
un climat plus sec, constituent la plupart des avant- 
monts pyrénéens. Il n’en reconnut guère que la limite 
septentrionale, en constatant une fois déplus, ce qu’on 
savait depuis Ramond, que plusieurs des hauts som¬ 
mets du massif, tels que le Mont Perdu, appartiennent 
à la formation crétacée. La craie y forme une bande 
puissante et continue,'mais nous n’apprenons rien de 
très précis sur ses dimensions; Dufrénoy l’explora de 
Castel-Follit, près de Figueras, jusqu’au golfe de Gas¬ 
cogne. Il constata que sa largeur, déjà très grande à 
l’origine, va en croissant vers l’ouest : le terrain cré¬ 
tacé empiète de plus en plus sur les couches plus 
anciennes, les recouvre, et forme le sommet du Mont 
Perdu. Aussi la composition des Pyrénées espagnoles, 
entre la vallée de la Cinca et celle de l’Ebre, est-elle 
éminemment simple : tous les chaînons qu’on y ren¬ 
contre, sous la forme de massives murailles, sont 
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formés de roches crétacées ; quant à la vallée de FEbre, 
elle se déploie presque uniquement à travers le terrain 
crétacé ou le terrain tertiaire *. Dans les environs de 
Yittoria, les couches de craie prennent une double 
direction, et c’est là que Dufrénoy a cessé de les pour¬ 
suivre; en général, leurs caractères sont, à peu de 
chose près, ceux de la craie du midi de la France, et 
c’est pourquoi Dufrénoy leur assigne une môme ori¬ 
gine. 

II était impossible à un observateur tel que Dufrénoy 
de ne pas remarquer que le terrain crétacé du versant 
méridional a subi beaucoup moins d’altération et de 
bouleversements que celui du versant opposé .La séche¬ 
resse du climat, le faible débit des rivières, pourraient 
en donner l’explication, mais on était enclin, à cette 
époque, à faire intervenir fréquemment dans les mon¬ 
tagnes l’action des forces violentes, et l’on appelait à 
son aide l’hypothèse d’un soulèvement, dans le cas où 
l’on n’en trouvait pas d’autre qui semblât plausible. 
Dans ce cas particulier, on remarqua l’horizontalité 
et la conservation des terrains crétacés sur le versant 
espagnol, leur redressement et leurs dislocations sur 
le versant français, et l’on rapprocha de ces différences 
celles qiii existent dans la répartition des masses 

1* Dufrénoy, Annales des Mines , 1832, p. 3, 4. 
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d’ophite de part et d’autre de la crête. Or, il se trouve 
que cette roche, regardée comme une roche volca¬ 
nique, abonde au voisinage des terrains crétacés 
les plus tourmentés, tandis qu’elle est rare dans les 
autres; de cette coïncidence, on déduisit une relation 
de cause à effet, et Dufrénoy attribua à un soulève¬ 
ment spécial, qu’il appelle « soulèvement des ophites », 
les dérangements survenus dans la stratification de 
la craie f . 

L’action de l’ophite ne pouvait cependant expliquer 
à elle seule les bouleversements prodigieux que les 
masses de craie avaient subis; ces noyaux sont si res¬ 
treints, même sur notre versant, où ils sont le plus 
nombreux, que Dufrénoy hésita à prêter à l’ophite 
toute l’action dont il constatait les effets. 11 en vint 
alors à supposer qu’à cette éruption s’était joint un 
soulèvement général et presque régulier de la chaîne 
granitique. C’est de ce soulèvement qu’Elie de Beau¬ 
mont devait déterminer la direction et faire la théorie. 
C’est lui qui aurait porté les terrains crétacés à une 
élévation de plus de 3000 mètres, les aurait élevés 
pour en former les sommets du Mont Perdu et des 
Tours de Marboré; puis, comme ce soulèvement était 
dû, selon toute apparence, à l’action du feu central, 

Brongniart, Rapport du 25 avril 1831 à VAcadémie des Sciences , 
p. 7-8. 
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les roches crétacées, soumises h une chaleur intense, 
auraient pris la texture compacte et la couleur noire 
qu’on leur voit de nos jours. 

La doctrine des soulèvements prend donc résolu¬ 
ment la place de l’ancienne théorie du travail violent 
des eaux, et du balancement des mers géologiques. 
Placés en présence d’effets dont la grandeur les sur¬ 
prend, les géologues recourent, pour les expliquer, 
aux dislocations de l’écorce, dont la masse ignée qui 
forme notre globe a boursouflé la mince pellicule super¬ 
ficielle, système simple et séduisant, irréfutable en 
apparence, et auquel Elie de Beaumont va donner 
son exposition la plus forte et la plus célèbre. 

Dufrénoy ne borna pas son attention à l’étude des 
chaînons eux-mêmes; il en étudia aussi les débris 
roulés par les eaux, délimitant ainsi de son mieux 
la montagne et son talus de déjection. Mais on ne 
faisait pas encore la différence entre les blocs charriés 
par les glaciers, et les galets qui recouvrent les pla¬ 
teaux, comme par exemple aux environs de Pau, et 
qui proviennent simplement de l’apport des eaux flu¬ 
viales grossies. Dufrénoy lui-même ne fait guère entre 
les uns et les autres qu’une distinction de nature : 
les blocs sont le plus souvent du granit; les galets 
proviennent des poudingues désagrégés; il y ajoute 
bien une distinction d’âge, assignant au dépôt des 

LES PYRÉNÉES. i4 
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blocs de granit une époque plus ancienne; mais il 
ne se prononce pas sur le véritable mode de transport 
des uns et des autres, et attribue blocs et galets à 
des alluvions, qui seraient simplement d’âge différent 
L’on n’avait ainsi aucune idée encore de l’action gla¬ 
ciaire et, en particulier, de l’ancienne extension des 
glaciers pendant la période quaternaire. 

Le nom de Dufrénoy est inséparable de celui d’Elie 
de Beaumont, l’apôtre le plus brillant de la doctrine 
des soulèvements, et l’auteur de la conception du réseau 
pentagonal. Leur double nom reste attaché à la publi¬ 
cation de la première Carte géologique de la France, 
qu’Elie de Beaumont accompagna d’une remarquable 
« Explication ». Les Pyrénées sont l’objet d’un chapitre 
spécial dans cet ouvrage; Elie de Beaumont reprend 
les données de Charpentier, les complète par les tra¬ 
vaux accomplis dans l’intervalle et appuie sur la 
théorie des soulèvements sa description raisonnée de 
la chaîne. 

Ce qui frappe tout d’abord Elie de Beaumont dans 
les Pyrénées, c’est leur grande régularité s . Mais l’état 
encore imparfait des connaissances ne lui permettait, 
au sujet du versant espagnol, que des inductions, et 

1. Dufrénoy et Elie de Beaumont, Mémoires pour servir à une des¬ 
cription géologique de la France , t. 1 er , p. 69-71. 

2. Elie de Beaumont, Explication de la carte géologique de France , 

té 111, p. 108. 
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ce n’est que sur des faits isolés, sur des hypothèses 
hardies, que repose sa croyance dans la symétrie des 
deux versants *. Cette croyance, en e(Tet, n’était pas 
chez lui le résultat d’ohservations faites en grand 
nombre sur le versant méridional, mais une consé¬ 
quence jugée nécessaire de la structure supposée et 
du soulèvement de la chaîne. Les excursions ulté¬ 
rieures devaient vérifier la régularité des Pyrénées, 
mais elles devaient aussi démontrer que la composi¬ 
tion des deux versants n'a qu’une symétrie partielle, 
et que les terrains tertiaires, qu’Elie de Beaumont 
croyait absents des Pyrénées *, y atteignent une 
extension et un relief considérables. 

Dans les Pyrénées, Elie de Beaumont classe les 
roches par ordre d’ancienneté relative; il les ramène 
à trois grandes variétés : les terrains anciens, composés 
de granit, de gneiss et de micaschistes; les terrains 
de transition, « faits de grauwacke schisteuse, de 
schiste argileux, de schiste siliceux et de calcaire »; 
et les terrains secondaires 3 . Il décrivit l’emplacement 
et l’étendue de ces roches, mais sa description ne se 
borne pas à un simple inventaire géologique, et les 
détails géographiques y abondent. C’est ainsi que l’on 

1. Elie de Beaumont, E.rplication de la carte géologique de France, 
L-111, p. H3. 

2; / bid., p. 108. 

3. Ibid., p. 118-119; 133-131. 
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y rencontre celte remarque si juste, aux exemples si 
frappants, que chaque variété de terrain produit une 
forme spéciale de sommets : la plupart des montagnes 
granitiques, jusqu’à une certaine élévation, ont des 
formes arrondies, des pentes douces, et un sommet 
plus ou moins aplati; si elles s’élèvent davantage, 
comme le Pic du Midi d’Ossau, les pentes deviennent 
plus raides, et le sommet plus aigu *. 

Les ascensions de Ramond avaient clairement 
démontré que les roches les plus anciennes ne for¬ 
ment pas toujours la ligne de faîte, et que si elles 
servent de support aux roches postérieures elles sont 
souvent totalement recouvertes par elles. L’expé- 
rience s’était trouvée en désaccord avec la théorie 
qui attribuait à des mers de dimensions de plus en 
plus retirées le dépôt de sédiments de plus en plus 
bas. L’on trouvait en effet les mêmes fossiles dans la 
plaine de Gascogne, à moins de 300 mètres au-dessus 
du niveau de l’Océan, et sur le Mont Perdu, par plus 
de 2000 mètres d’altitude. Or, comment admettre que 
les mêmes mollusques aient pu vivre dans la même 
mer à des profondeurs différant de 2000 mètres? Il 
y a là une impossibilité que toutes les découvertes 
de l’océanographie et de la biologie rendent manifeste. 

1. Elie de Beaumont, Explication de la carie géologique de France, 
t. 111, p. 121. 
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Toutes les théories jusqu’alors accréditées, la théorie 
neptunienne en particulier, toutes les hypothèses, 
entre autres celle du balancement des eaux, restaient 
impuissantes h expliquer un pareil bouleversement. 
Il fallait qu’une théorie nouvelle, plus conforme à la 
réalité — ou à l’apparence — des faits, vînt succéder 
aux théories dont les constatations de l’expérience 
avaient fait justice : cette théorie, ce devait être 
celle des soulèvements. 

Il y avait une autre anomalie dont ces mêmes doc¬ 
trines ne pouvaient rendre compte : le granit, même 
recouvert par des formations ultérieures, aurait du, 
d’après elles, former l’axe de la chaîne, l’épine dor¬ 
sale tout entière; or, l’on trouvait au contraire qu’il 
existait une assez grande distance entre l’axe des 
Pyrénées et l’alignement des îlots granitiques. Si l’on 
continuait à admettre que les couches stratifiées 
s’étaient déposées régulièrement sur les pentes du 
granit, il était impossible d’expliquer comment ce 
support granitique, point d’appui de tous les terrains, 
ne constituait pas l’axe dey Pyrénées. 

C’est dans sa théorie des soulèvements qu’Elie de 
Beaumont crut trouver l’explication la plus satisfai¬ 
sante. En effet, si un soulèvement de l’écorce terrestre 
se produit, il n’est pas nécessaire que l’effort le plus 
violent se manifeste suivant l’alignement des roches 
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les plus anciennes; le soulèvement se fait sentir dans 
une direction qui détermine l'emplacement de la ligne 
de faite, et cette direction ne dépend en aucune façon 
de la disposition géologique des terrains. Quand 
l'effort de la croûte terrestre donne lieu à une fracture, 
et que cette fracture, pratiquée dans des roches sédi- 
mentaires, met à nu le granit, il peut arriver que le 
granit reste encore dominé par les roches superposées, 
et que, dans la « boutonnière » ainsi formée, ces 
dernières constituent les points culminants. Elie de 
Beaumont en donne comme exemple la branche 
occidentale des Pyrénées : il s'y trouve môme une 
région où le granit n'apparaît pas jusqu’au jour, et 
reste masqué sous les roches sédimentaires que le 
soulèvement, survenu après leur dépôt, a bombées et 
exhaussées *. 

Ce que les théories de la « géologie ancienne » ne pou¬ 
vaient expliquer, la théorie des soulèvements l'éclair¬ 
cissait en faisant intervenir l’action du feu central, 
et les dislocations de l’écorce terrestre. L'épaisseur 
de la croûte refroidie du globe n'étant rien en com¬ 
paraison du rayon de la terre, les moindres mouve¬ 
ments de la masse incandescente semblaient pouvoir 
provoquer des dérangements considérables de la stra- 

1. Elie de Beaumont, Explication de la carte géologique de France , 
t. 111, p. 120. 


Digitized by v^ooQle 



LA THÉORIE DES SOULÈVEMENTS 215 

tification superficielle. A des résultats violents, tels 
qu’un relèvement des couches de 2000 mètres et plus, 
Elic de Beaumont assignait une cause violente, et, 
pendant longtemps, sa théorie ne rencontra que des 
partisans. Ce n’est que par son exagération, que cette 
doctrine se compromit et révéla son insuffisance. 
Attribuer à des soulèvements de fécorce terrestre les 
aspérités que Ton rencontre à sa surface, est une 
hypothèse que l’état des connaissances rendait fort 
plausible, mais Elie de Beaumont et les théoriciens 
de son école, avides de généralisation, voulurent 
donner à leur système la plus grande rigueur pos¬ 
sible; on sait comment cette extension de la doctrine 
a nui à sa solidité. 

L’on essaya de ramener à quelques directions 
particulières les directions des principaux groupes 
de montagnes, et l’on nota l’angle qu’elles font 
avec le méridien de Paris. L’on eut ainsi d’abord 
quatre types de soulèvements, quatre systèmes de 
montagnes, et c’est après ce premier essai qu’Elie 
de Beaumont fit une communication à l’Académie 
des Sciences, le 22 juin 1829. L’idée fondamen¬ 
tale de la théorie, c’est que les montagnes doivent 
leur relief à un soulèvement, produit par l’action 
du feu intérieur; en même temps qu’Elie de Beau¬ 
mont, Léopold de Buch affirmait l’influence de la 
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masse incandescente sur la structure de l’écorce ter¬ 
restre. 

Elie de Beaumont appliqua sa théorie des soulève¬ 
ments à l’étude des Pyrénées. La régularité de la 
chaîne vient, d’après lui, de ce qu’elle doit presque 
entièrement son relief à un seul soulèvement du globe. 
La direction de ce soulèvement, qui est aussi celle de 
la chaîne, est : est 16° sud à ouest 16° nord, avec une 
inclinaison de 117° sur le méridien de Paris. C’est 
la même direction que celle de la plupart des chaînons 
des Apennins, et, conformément à ses théories, Elie 
de Beaumont déclare les deux chaînes contemporaines 
et appelle du nom de « pyrénéo-apennéen » le soulè¬ 
vement qui leur a donné naissance \ 

Cette révolution du globe s’est produite entre 
l’époque crétacée et l’époque tertiaire, car les terrains 
crétacés se trouvent sur les plus hauts sommets, 
tandis que les terrains tertiaires, — sur le versant 
français, le seul qui fût encore bien connu — sont 
disposés horizontalement, partout où une commotion 
postérieure ne les a pas bouleversés. 

Il en résulte pour les Pyrénées une disposition 
symétrique à peu près parfaite, qui en a longtemps 
fait une chaîne classique pour l’étude des soulève- 

1. Elie de Beaumont, Explication de la carte géologique de France, 

t. ni, p. in. 
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ments. II est cependant à noter que ce premier et 
grand « soulèvement » est représenté dans les Pyré¬ 
nées par deux bandes parallèles, et qu’il y a un rejet 
considérable dans la ligne de faite. C’est ce que Char¬ 
pentier avait déjà reconnu, sans s’expliquer, plus 
qu’Élie de Beaumont, sur la cause de cette faille ; ce 
dernier est tenté de l’attribuer à une action volca¬ 
nique dont les ophites seraient les témoins visibles 
aujourd’hui *. D’ailleurs, ce rejet ne cause aucun 
dérangement dans la chaîne, et, si l’on pouvait repla¬ 
cer sur le prolongement l’une de l’autre les deux 
lignes, distantes d’environ 30 kilomètres, les couches 
de même espèce se continueraient. Cette disposition 
caractéristique tendrait donc à prouver que la frac¬ 
ture est postérieure au grand soulèvement du massif, 
mais Élie de Beaumont n’en précise pas davantage 
ni la date, ni la cause. 

A ce soulèvement principal, il faudrait en joindre 
plusieurs autres, qui auraient achevé de donner au 
massif son relief actuel. Mais leur importance est 
restreinte : tandis que, dans les Alpes, il n’est guère 
de hautes montagnes qui n’aient été, d’après Élie de 
Beaumont, façonnées à deux reprises différentes, un 
tel concours d’actions est exceptionnel dans les Pyré- 

I. Elie de Beaumont, Explication de la carte géologique de France , 
L III, p. 409. 


Digitized by v^oosle 



218 


LES PYRÉNÉES 


nées. A pari le soulèvement pyrénéoapennéen, c’est 
tout au plus si trois systèmes ont influé sur le relief 
des Pyrénées. Le plus ancien des trois, bien antérieur 
au système pyrénéo-apennéen, est celui qu’Elie de 
Beaumont avait reconnu dans la Montagne Noire, et 
que Ton désigna par la suite sous le nom de système 
du Hunsrück, incliné de 55° sur le méridien de Paris; 
sa direction se retrouve dans un grand nombre de 
vallées, et, sur la principale ride qu’il a déterminée, 
se dresse, entre autres sommets, le Pic du Midi de 
Bigorre. Le soulèvement suivant est celui qui daterait 
de l’époque intermédiaire entre l’apparition des grès 
verts et celle des terrains crétacés supérieurs; Elie de 
Beaumont lui assigne une direction sud-25° ouest, 
qui n’est pas, comme il le dit, celle des Alpes Occi¬ 
dentales, mais plutôt celle du soulèvement que Ton 
appela par la suite : système du Mont Viso, incliné 
de 154° sur le méridien de Paris. Peu développé, ce 
système se laisserait reconnaître cependant dans les 
chaînons du Yal d'Aran qui encadrent la haute vallée 
de la Garonne, et rejoignent les deux grandes lignes 
de faite parallèles des Pyrénées. Enfin, le dernier 
soulèvement qui aurait agi sur les Pyrénées, et 
qu’Élie de Beaumont ne nomme pas, est, d’après son 
signalement, celui que l’on appela plus tard : soulève¬ 
ment des Alpes principales, incliné de 73° sur le 
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méridien de Paris, et survenu à la fin de l’époque 
tertiaire. C'est ce soulèvement qui aurait produit 
le coude que la ligne de faite présente à son extré¬ 
mité orientale, dressé les Monts Albères, fait surgir 
la Sierra de Cadi et le Canigou, et, accompagné 
d’ophites, aurait dessiné le relief des Pyrénées Occi¬ 
dentales au voisinage de la Ilaya ou Pic des Trois- 
Couronnes f . 

C’est des efforts réunis de deux soulèvements que 
seraient nés quelques-uns des plus hauts sommets 
des Pvrénées : ainsi, le massif de la Maladetta se 
trouve à peu près au point de croisement du système 
pyrénéo-apennéen avec le système du MontViso; de 
même, le Canigou procède de deux soulèvements 
combinés, celui des Pyrénées et celui des Grandes 
Alpes. De là viendrait l’altitude considérable de cette 
belle pyramide de granit \ 

Voilà quels sont lès principaux détails de la théorie 
des soulèvements appliquée à l’étude des Pyrénées ; 
cette théorie, adoptée dès son apparition, devait à 
son tour faire place à la théorie opposée, celle des 
affaissements continentaux. En attendant, l’orogra¬ 
phie s’en inspira, et toutes les chaînes que l’on étudia 


1. Elic de Beaumont, Explication de la carte géologique de France , 
t- III, p. 118. 

2, Ibid., p. 109-110. 
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furent examinées d’après ses principes; c'est de la 
multiplicité même de ses applications que devait se 
dégager à la fin la notion de son insuffisance. 

Élie de Beaumont traite rapidement, dans son cha¬ 
pitre consacré aux Pyrénées, de la forme extérieure 
de ces montagnes et de leur division en chaînons 
latéraux et chaînons parallèles. Mais là, ses aperçus 
n’ont pas toujours la rigueur à laquelle Ramond 
nous avait habitués, et nous y trouvons des affirma¬ 
tions que les faits contredisent de la façon la plus 
formelle. C’est ainsi que nous lisons : « Les Pyrénées 
jettent, vers le sud et vers le nord, de nombreux 
rameaux, qui s’abaissent insensiblement à mesure 
qu’ils s’éloignent de la chaîne centrale, et finissent 
par se perdre dans la plaine... Les uns et les autres 
se détachent, à peu près à angle droit , de la haute 
chaîne centrale qui forme comme l’épine dorsale des 
Pyrénées f . » C’est là la source d’une erreur destinée 
à persister longtemps; pénétré de l’idée que les 
Pyrénées sont une chaîne d’une incomparable régu¬ 
larité, Élie de Beaumont leur prête des ramifications 
symétriques, des chaînons s’embranchant à angle 
droit sur la chaîne principale, et décroissant en alti¬ 
tude à la fois vers la plaine et vers les extrémités de 

1. Elie <lc Beaumont, Explication de la carte géologique de France, 
t. III, p. 110-111. 
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la chaîne. Cette conception fut malheureusement 
reprise par la suite, et de là proviennent ces descrip¬ 
tions qui comparent l’ensemble des Pyrénées à une 
feuille de fougère ou à l’arête dorsale d’un poisson. 
Cette simplicité de structure pouvait passer pour 
grandiose, mais elle était purement artificielle. 

Élie de Beaumont, dans sa description et son énu¬ 
mération des chaînons parallèles, reproduit à peu 
près ce qu’en avait déjà dit Charpentier; il y joint 
cependant, dans les Basses-Pyrénées, le chaînon qui 
borde au nord le Gave d’Oloron, d’Oloron à Sauve- 
terre, et, dans les Pyrénées Orientales, les Corbières, 
à partir et au delà de la vallée de l’Agly *. 

Les idées de Charpentier sur. la formation des 
vallées sont à peu près celles d’Élie de Beaumont; il 
distingue, lui aussi, entre deux sortes de vallées : les 
vallées longitudinales , « fréquemment ouvertes à la 
séparation de deux terrains », et les vallées transver¬ 
sales , « coupant les couches perpendiculairement à 
leur direction, de sorte que, à les suivre, on passe 
successivement en revue tous les terrains de la 
chaîne » *. Mais il néglige de signaler la rareté de la 
première de ces catégories dans les Pyrénées, et, 


1. Elie de Beaumont, Explication de la carte géologique de France , 
t. III, p. 111. 

2. Ibid., p. 112. 
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quant à la seconde, il semble douter de l’importance 
des rétrécissements et des évasements que les géo¬ 
logues précédents avaient remarqués; est-ce pour 
avoir constaté la présence des mêmes défilés et des 
mêmes bassins dans d’autres chaînes, et, en général, 
dans toute vallée transversale? Rien ne l’indique for¬ 
mellement, mais l'état déjà assez avancé des études 
orograpliiques permet de le croire. 

L’action des eaux et celle des glaciers dans les 
Pyrénées n’inspirent àElie de Beaumont que quelques 
remarques, et quelques objections aux théories de ses 
devanciers. L’on ne voit pas que cette partie de la 
géographie physique, si importante de nos jours, ait 
acquis grand développement dans l’intervalle; l’on 
n’avait encore que des données vagues sur l’ancienne 
extension des glaciers pendant la période quater¬ 
naire. En attendant, l’on discutait entre les hypo¬ 
thèses courantes, on les rattachait à des ensembles 
de théories orogéniques. Ainsi, l’on voit Élie de 
Beaumont insinuer l’idée que les cirques des Pyré¬ 
nées sont dus à des relèvements circulaires, et ne 
sont autre chose que des « cratères de soulèvements » ! . 
Il ne développe pas cette hypothèse, assez inattendue, 
et il ne faut y voir qu’un essai de plus pour géné- 

1. Elie de Beaumont, Explication de la carte rji s oloqique de France-, 

t- 111, p. 113. 
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raliser la théorie des soulèvements montagneux. 

De 1839 à 1843, la question des glaciers occupa et 
divisa souvent les géologues. M. Fargeaud parait être 
le premier qui ait reconnu distinctement dans la 
chaîne des Pyrénées les vestiges d’anciens glaciers \ 
Peu de temps après, en 1840, M. Angelot signalait des 
surfaces striées et polies par le frottement des glaces 
dans la vallée de Yenasque # , des moraines situées 
jusqu’en dehors des montagnes, et qui, analogues à 
celles qu’on rencontre dans les Alpes, démontraient que 
ces montagnes avaient jadis abrité des glaciers beau¬ 
coup plus étendus que ceux de nos jours. Mais d’autres 
géologues se montraient moins affirmatifs : Charpen¬ 
tier, signalant la présence de moraines sur un grand 
nombre de points dans les Pyrénées, se bornait à leur 
donner le nom de « terrain de transport », et, cher¬ 
chant en tout l’action des mers préhistoriques, faisait 
des eaux marines l’agent de leur déplacement 3 . Un 
Italien, M. de Collegno, dans un travail sur les ter¬ 
rains diluviens des Pyrénées \ émettait aussi l’idée 
que ce sont des courants violents et passagers qui ont 
transporté les blocs là où nous les trouvons aujour- 

1. Bulletin de la Société géologiq e f 1839, p. 65. 

2. Ibid., 1840, p. 32. 

3. Charpentier, Essai sur les glaciers et le terrain erratique du 
bassin du Rhône, 1841, p. 210. 

4. Ann. des sciences géologiques , 1842, t. Il, p. 191. — Suite et fin 
dans le Bulletin de la Société géologique , 1843, p. 402. 
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d’hui. Mais ces courants ne seraient point des cou¬ 
rants marins; ils proviendraient plutôt de la fonte 
des neiges, qui aurait accompagné, selon lui, l’appa¬ 
rition des ophites. Le dégagement de chaleur qui en 
serait résulté aurait suffi pour liquéfier les glaces de 
la partie centrale des Pyrénées, mais seulement d’une 
façon provisoire et momentanée. Une fois que les 
vallées d’Ossau, de Lavedan, de la Garonne et de 
l’Ariège eurent été jonchées de débris erratiques, la 
chaleur diminua peu à peu, et les glaciers reparurent 
sur les montagnes. Ainsi, d’après M. de Collegno, il 
n’est nullement nécessaire que les glaciers contem¬ 
porains de ce transport aient été plus étendus que les 
glaciers actuels. Il suffit d’admettre qu’à une période 
de leur existence ils ont été soumis à une liquéfaction 
passagère. 

C’est à cette hypothèse qu’Élie de Beaumont finit 
par se ranger \ Mais il fut presque aussitôt vivement 
combattu par Charpentier *. Charpentier objectait 
avec raison que les glaciers des Pyrénées, à consi¬ 
dérer leurs dimensions actuelles, sont trop petits 
pour que leur fonte ait pu déplacer d’aussi lourds 
matériaux, que l’on trouve des débris dans des vallées 
privées de glaciers à leur origine, enfin, que la cha- 

1 Bull, de la Soc. géol ., 1845, p. 406. 

2. Iàid., p. 405. 
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leur dégagée par les ophites aurait converti l’eau en 
vapeur, et n'aurait pas donné naissance à des cou¬ 
rants. Il ajoutait, avec moins de justesse, il est vrai, 
que le relief de la chaîne s’opposait à ce qu’il y ait 
jamais eu de plus grands glaciers que les glaciers 
actuels. C’est dire que la théorie de MM. Fargeaud 
et Angelot n’avait pas encore convaincu tout le 
monde; l’on n’accordait pas aux stries des montagnes 
l’attention qu’elles méritaient; bref, l’on se hâtait 
trop de donner des explications, sans songer que 
les observations n’étaient pas encore complètes. La 
théorie définitive de l’ancienne extension des glaciers 
à l’époque quaternaire ne devait être établie que par 
Agassiz, M. Constant Prévost, et enfin, par les minu¬ 
tieuses recherches de l’époque contemporaine. 

Il serait trop long d’énumérer les innombrables 
géologues qui consacrèrent une part de leur travail 
à l’étude des Pyrénées, et nous ne citerons désormais 
que les principaux d’entre eux. En 1838, M. Lartet 
étudiait spécialement les vallées qui divergent en 
éventail du plateau de Lannemezan, où sont accu¬ 
mulés en forme de talus de déjection les débris arra¬ 
chés au versant nord des Pyrénées par le travail 
d’une érosion séculaire *. Il remarquait que la pente 

. | 

1. C. fl. de VAcad. des Sciences , 1838, t. II, p. 377. 
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occidentale est très douce, et recouverte par le dilu¬ 
vium, en particulier dans les vallées du Gers et de la 
Baïse. En 1837, M. Coquand étudiait les terrains de 
grès bigarré situés vers l’extrémité occidentale des 
Pyrénées, alternant avec des marnes de couleur 
variable 4 . Sur le versant méridional, Dufrénoy trou¬ 
vait aussi de vaillants continuateurs. 

M. Amalio Maestre décrivait en 4845 la Catalogne, 
une partie de l’Aragon, et mettait ses études géologi¬ 
ques au service de l’exploitation des mines \ En 1850 
parut la première carte géologique de l’Espagne, celle 
d’Ezquerra del Bayo 1 2 3 , où l’on peut voir les terrains 
crétacés et nummulitiques disposés suivant une large 
bande, dans la direction de l’est-sud-est à l’ouest- 
nord-ouest, de Figueras et de Girone à Oviedo. Cette 
direction est bien réellement celle des couches, et 
la carte révélait ainsi chez son auteur une connais¬ 
sance assez précise des travaux accomplis. Mais on 
est surpris de voir combien il a exagéré l’étendue des 
terrains crétacés, et tiré peu de parti des grands tra¬ 
vaux de Dufrénoy sur le versant méridional. La carte 
d’Ezquerra del Bayo n’en restait pas moins, pour le 
versant espagnol, une publication capitale, et elle ne 

1. Bull, de la Soc. géol., 1837, p. 221. 

2. Anales de Minas , 1845, p. 211-243. 

3. Sobre la geologia de Espana. Mapa in-8°, 1850. 
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devait être surpassée que par celle de Botella y de 
Hornos en 1879. 

Enfin, les explorateurs français ne firent pas non 
plus défaut dans les Pyrénées espagnoles. Les voyages 
de MM. de Vemeuil et Collomb s’étendirent à presque 
toute la péninsule (1849-1852). M. de Verneuil, assisté 
de M. Casiano de Prado, put constater que la forma¬ 
tion crétacée du versant sud est souvent interrompue, 
et que le terrain nummulitique, entre Camprèdon et 
Olot, par exemple, s'est souvent déposé immédiate¬ 
ment sur le terrain de transition \ 

En France, M. Noulet décrivait la vallée de l’Aude, 
entre les Corbières et la Montagne Noire, établissant 
nettement l’absence de relation entre ces chaînes, par 
la prédominance des terrains éocènes supérieurs dans 
la vallée qui les sépare *. En 1857, le même savant 
révélait l'épaisseur considérable (au moins 1200 mè¬ 
tres, de ces terrains éocènes à la base des Pyrénées, 
depuis les Corbières jusqu’à la vallée de la Garonne, 
reposant sur le terrain nummulitique relevé. C'est 
cette grande extension de l'éocène, et la puissance 
de ses couches, qui conduisirent M. Noulet à affirmer 
un fait aujourd'hui reconnu par la plupart des géolo- 

1. D’Archiac, Histoire des progrès de la géologie , t. V, 1853, 
P* 26, sqq . 

2. Noulet, Mémoire sur les coquilles fossiles des terrains éCeau 
douce dans le sud-ouest de la France , 1854, p. 10. 


Digitized by v^ooQle 


228 


LES PYRÉNÉES 


gués, c’est que la chaîne des Pyrénées n’a acquis sa 
forme et pris sa direction actuelles qu’après le dépôt 
du terrain éocène supérieur. 

Parmi les géologues qui, au milieu de notre siècle, 
rendirent le plus de services à la géographie des Pyré¬ 
nées, une place d’honneur appartient à M. Leymerie, 
professeur à la Faculté des sciences de Toulouse, dont 
les recherches commencèrent en 4844. Ce fut lui qui 
montra le premier que le « terrain de transition », 
décrit jusqu’alors dans les cartes et dans les ouvrages 
comme un terrain sensiblement homogène, peut se 
décomposer en terrain silurien et terrain dévonien 
bien caractérisés. Il put ainsi rectifier la carte de 
Dufrénoy et Elie de Beaumont. Il décrivit avec plus 
d’exactitude les terrains jurassiques, dont il étudia la 
faune, et dont il évalua la largeur au double de celle 
qu’on leur attribuait généralement \ Il reconnut les 
relèvements locaux des terrains de transition et même 
du granit, qui émergent au-dessus de la bande juras¬ 
sique, vers Sarrancolin et Saint-Béat. Puis, ses études 
se cantonnèrent dans la partie centrale des Pyrénées 
françaises; il gravit la Maladetta en 4858 *, il étudia 
en détail le département de la Haute-Garonne 1 2 3 , et 


1. C. R. de l'Acad. des Sciences , 1856, t. I er , p. 730-735. 

2. Ibid., 1858, t. 1", p. 120. 

3. Ibid., 1855, t. I®*, p. 1177-1182. 
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publia en 1863 une série d’observations sur la vallée 
de l’Ariège ; bref, il fut pour cette section des Pyré¬ 
nées, un chercheur aussi actif, aussi passionné et aussi 
expérimenté que M. Lory pour les Alpes du Dauphiné. 

M. Leymerie fut un des derniers et des plus illustres 
partisans de la théorie des soulèvements des monta¬ 
gnes. Il y trouvait l’explication la plus plausible des 
rides qui accidentent la surface du globe, et il l’affir¬ 
mait énergiquement dans une note qu’il adressa à 
l’Académie des Sciences, au retour d’un voyage au 
Marboré et au Mont Perdu. Frappé de l’analogie des 
terrains de la plaine de Gensac (sur les limites des 
Hautes-Pyrénées et de la Haute-Garonne) avec ceux 
que l’on rencontre à plus de 2000 mètres d’altitude 
sur le Mont Perdu, il écrivait : « Cette simple obser¬ 
vation me paraît apporter un nouveau degré de force 
et de précision à la théorie dans laquelle on considère 
les couches coquillières du Marboré et du Mont Perdu 
comme un morceau de la plaine d’Espagne qui aurait 
été violemment transporté à cette hauteur par les 
Pyrénées elles-mêmes lors de leur surgissement. Car 
comment admettre que les mêmes mollusques puissent 
vivre dans la même mer à des profondeurs qui diffé¬ 
raient de 2000 mètres *? » 

1. C. R. de VAcad . des Sciences , 1849, t. II, p. 308-310. 
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THÉORIES NOUVELLES : LES FAILLES 
LES PLISSEMENTS 


Attaques contre la théorie des soulèvements. — Elie de Beaumont 
et M. Constant Prévost. — M. Magnan. Les failles des Pyrénées. 
— Etude du versant espagnol. — M. Sucss et la théorie des plis¬ 
sements. — Anomalies pyrénéennes. 

Le moment approchait où la théorie des soulève¬ 
ments, malgré la grande autorité de Léopold de Buch, 
d’Eüe de Beaumont et de leurs disciples, allait faire 
place à une explication tout autre de l’origine des 

A 

montagnes. Cette dernière apparut même en France 
avant qu’Elie de Beaumont eût repris et développé les 
doctrines de Léopold de Buch. Dès 1822, M. Cons-, 
tant Prévost, dans son cours à l’Athénée, combattait 
l’hypothèse qui attribue à des soulèvements de l’écorce 
terrestre la genèse des montagnes *. Après la com¬ 
munication d’Elie de Beaumont à l’Académie des 

1. C. R. de VAcad . des Sciences , 1850, t. II, p. 441. 
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Sciences, le 22 juin 1829, les objections reparurent, 
et M. Constant Prévost engagea dès lors avec le 
célèbre géologue une polémique qui devait durer bien 
des années. Envoyé par le gouvernement français 
dans l’île Julia Ferdinandea qui venait de surgir dans 
la Méditerranée à la suite d’une éruption volcanique, 
en 1831, M. Constant Prévost fut amené à se demander 
par analogie si les mêmes forces volcaniques qui 
avaient fait apparaître cette île avaient pu, en agis¬ 
sant de bas en haut, produire à la surface du globe 
des chaînes de montagnes. Ses conclusions furent 
négatives, et il les exprima nettement dans la rela¬ 
tion de son voyage : « Peut-être trouvera-t-on plus 
naturel de considérer la sortie des granits, des 
porphyres, des basaltes et des laves par les fissures 
du sol disloqué comme une conséquence de la dislo¬ 
cation, et non comme la cause de celle-ci \ » 

% 

Rien n’empêchait en effet d’expliquer par un affais¬ 
sement des parties circonvoisines l’absence d’hori¬ 
zontalité des couches géologiques. Cette hypothèse, 
contraire à celle d’Elie de Beaumont, s’adaptait 
beaucoup mieux aux faits acquis et aux principes 
admis de la physique générale du globe : comme la 
terre s’est refroidie peu à peu, il serait étrange que 


1. G. Prévost, Rapport sur le voyage à Vile Julia , p. 46. 
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ce refroidissement pût coïncider avec des soulève¬ 
ments de l’écorce; le contraire est infiniment plus 
logique, et il faut conclure a priori à l’existence d’un 
mouvement centripète de la surface, au lieu d’un 
mouvement centrifuge. De plus, le dessin des pen¬ 
tagones réguliers suppose que les fractures se sont 
produites à la surface d’une sphère parfaite; or, la 
terre n’est pas sphérique, et dès lors, il n’y a plus 
égalité entre les tensions développées sur les divers 
points de la croûte terrestre. Les expériences récentes 
de M. Daubrée ont montré que les fractures doivent, 
dans ce cas, se produire suivant les méridiens et les 
parallèles, c’est-à-dire suivant deux systèmes rectan¬ 
gulaires ; encore faudrait-il admettre que l’écorce ter¬ 
restre est homogène, et que les efforts de dislocation 
ont été uniformément répartis; comme la première 
de ces conditions n’est pas réalisée, et que rien n’au¬ 
torise à conclure à la seconde, l’hypothèse du réseau 
pentagonal ne saurait plus être maintenue. 

En 1850, les objections de M. Constant Prévost 
se répétèrent avec plus d’énergie : c’est surtout à la 
doctrine des soulèvements qu’il s’attaqua, et le 30 sep¬ 
tembre 1850, prenant la parole devant l’Académie des 
Sciences : « Aucun fait observé, dit-il, ne conduit 
réellement à supposer que sous le sol ou dans son 
épaisseur il se soit développé, périodiquement ou 
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accidentellement, une force capable de pousser devant 
elle, de l’intérieur à l’extérieur, des masses résistantes 
de plusieurs mille pieds d’épaisseur, de les briser, d’en 
soulever les lambeaux disloqués et de les maintenir 
dans des positions verticales ou fortement inclinées *. » 
A cette négation de principe allait bientôt se joindre 
l’impossibilité croissante de maintenir dans sa généra¬ 
lité primitive l’hypothèse du réseau pentagonal : le 
nombre de systèmes montagneux consciencieusement 
étudiés croissait de jour en jour ; la multiplicité de ces 
systèmes fit douter à la fois de la simplicité et de la 
solidité de la doctrine. Le 22 juin 1829, dans le pre¬ 
mier mémoire qu’Elie de Beaumont soumit à l'Aca¬ 
démie des Sciences sur la répartition des montagnes, 
il n’avait constaté encore en Europe que quatre sys¬ 
tèmes de soulèvement; peu après, il put en indiquer 
neuf; en 1850, le nombre en était déjà de 21 *; deux 
ans après, on en comptait environ 60, et Elie de 
Beaumont prévoyait qu’on pourrait bientôt en énu¬ 
mérer une centaine 1 2 3 . La théorie se perdait ainsi par 
son excès de généralisation : en voulant ramener à 
petit nombre de directions fixes l’orientation des 
grandes chaînes, on constatait chaque jour l’existence 


1. C. B. de VAcad. des Sciences, 1830, t. Il, p. 4G3. 

2. Ibid., 1850. t. Il, p. 325. 

3. Ibid., 1852, l. 11, p. 208. 
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de chaînes qui n’entraient pas dans les systèmes 
déjà étudiés, et la notation exacte de leurs directions 
en faisait bien moins des anomalies, que des objec¬ 
tions décisives contre une théorie trop hasardée. 

La doctrine du réseau pentagonal s’effondrait ainsi 
peu à peu; quant à celle dont Elie de Beaumont la 
complétait, la théorie des soulèvements, elle perdit 
encore de sa force devant des observations nouvelles. 
En 1849, on mesura à l’observatoire de Toulouse la 
déviation que devait produire sur un pendule l’at¬ 
traction des Pyrénées. Au grand étonnement des 
astronomes, l’attraction fut négative, et, faisant la 
part des erreurs de calcul possibles, il fallut recon¬ 
naître qu'elle est tout au moins nulle. Une seule 
conclusion était possible : c’est que l’intérieur des 
Pyrénées serait à peu près complètement vide, « à 
moins, écrit M. Petit, qui rapportait ces résultats à 
l’Académie des Sciences, qu’on ne supposât que, 
dans l’intérieur de la terre et vers le nord de Tou¬ 
louse, il y a une augmentation de densité assez con¬ 
sidérable pour compenser l’effet des Pyrénées; hypo¬ 
thèse qui ne parait guère pouvoir être admise » Si 
les montagnes étaient dues à un soulèvement, à une 
poussée de matières ignées bombant et crevant quel- 


1. C. R. Acad . des Sciences , 1849, t. l ep , p. 729-730. 
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quefois les roches superficielles, on ne s’explique 
pas comment l’intérieur de la montagne resterait 
vide; dans l’hypothèse contraire, il est parfaitement 
admissible que, dans le retrait de l’écorce terrestre 
vers le centre, des matériaux s’étayent les uns les 
autres, par un appui mutuel, et dominent sous forme 
de montagnes les régions voisines qui s’affaissent; 
rien n’empêche de penser que le vide règne entre 
ces roches relevées et maintenues par la contrac¬ 
tion du reste de l’écorce, et la masse incandescente 
qui diminue peu à peu de volume. 

Ces résultats positifs d'observations mathématiques 
venaient fortifier les objections déjà émises contre la 
théorie d’Elie de Beaumont. Aussi, les attaques contre 
celle-ci se multiplièrent-elles; en 1855 surtout, une 
vive polémique s’engagea à l’Académie des Sciences 
entre Elie de Beaumont et M. Constant Prévost. Ce 
dernier critiqua l’emploi du terme « soulèvement », 
car l’emploi de ce terme constitue à lui seul, par son 
sens propre, une hypothèse que M. Prévost jugeait 
inadmissible. « Elle n’a pu, dit-il, soutenir l’examen des 
faits \ » Il proposait de substituer à cette doctrine 
celle qui attribue l’origine des montagnes à une suite 
d’ondulations, d’affaissements, au retrait de la croûte 

1. C. R. de VAcad. des Sciences , 1855, t. I 01 *, p. 762. 
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terrestre qui accompagne le refroidissement du globe 1 . 
Elie de Beaumont se décida à des concessions. 

Dans sa « Note sur les différents systèmes de mon¬ 
tagnes », on put déjà remarquer l’abandon du mot 
« soulèvement », remplacé par ceux de « rides », de 
« plis », etc. Mais ces concessions n’allèrent pas 
jusqu’à sacrifier l’hypothèse fondamentale, celle du 
mouvement ascendant qui produit les montagnes. 
Entre deux théories aussi contradictoires, la conci¬ 
liation était impossible : celle d’Elie de Beaumont 
allait être peu à peu abandonnée. Aux théories nep- 
tuniennes de l’école de Freiberg avaient succédé les 
théories plutoniennes de Léopold de Bucli; désormais, 
l’on allait proclamer des principes tout différents, 
s’apercevoir que les roches volcaniques n’occupent 
qu’une place secondaire dans la plupart des monta¬ 
gnes, et, déplaçant le point de vue, attribuer le relief 
de ces dernières non plus à leur surgissement, mais 
à l’affaissement des parties environnantes. Cette théorie 
déjà soutenue par M. Constant Prévost, sera reprise 
dans ses traits généraux par M. Magnan pour les 
Pyrénées, M. Lory pour les Alpes. Elle devait rallier 
bientôt des adhérents plus nombreux, en donnant des 
explications plus satisfaisantes, et faciliter l’exécution 

1. C. R. de l'Acad. des Sciences , 1864, t. I er , p. 306, 341 et 394; — 
1866, t. 1er, p . 1257. 
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des cartes topographiques de la région pyrénéenne. 
Mais, si Elie de Beaumont fit quelques concessions à 
la doctrine des affaissements continentaux, il continua 
à défendre jusqu’au bout celle du réseau pentagonal 1 
dont l’exposé devenait de jour en jour plus compliqué, 
et les partisans, de plus en plus rares. 

L’un des faits que la nouvelle école géologique 
reconnut et signala de préférence, en opposition avec 
la précédente, c’est le rôle peu important des roches 
éruptives dans les montagnes. Les plis montagneux 
ne sauraient s’expliquer par la poussée des matières 
ignées vers l’extérieur, car il est des chaînes au relief 
très accidenté, comme le Jura, où les roches érup¬ 
tives font totalement défaut; dans un grand nombre 
d’autres, comme les Pyrénées, il est impossible de 
voir une corrélation bien évidente entre la distribution 
de ces roches, et celle des grandes lignes de faîte. 
C’est là un des points sur lesquels insistèrent le plus 
les géologues qui attribuaient surtout au refroidisse¬ 
ment de l’écorce terrestre la formation de son relief, 
et M. Lory écrivait en 1868 : « Les roches éruptives 
n’ont pas été, comme on le supposait généralement 
au commencement de ce siècle, les instruments néces¬ 
saires des dislocations de l’écorce terrestre. Loin 


C. U. de VAcad. des Sciences , i855, t. le*, p. 742. 
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d’avoir déterminé par leur poussée les fractures du 
sol, elles n’ont fait que se mouler dans ces fractures, 
sans y occasionner des dérangements nouveaux, et 
elles ont pris ainsi leur forme habituelle de filons ou 
dykes *. » De nombreuses coupes, que l’état des con¬ 
naissances géologiques permettait de dresser, ache¬ 
vaient de mettre en évidence la disproportion qu’il y 
a entre la faible extension des roches éruptives, et 
les bouleversements souvent formidables qu’ont subis 
les couches stratifiées, jadis horizontales. 

Plus tard, s’attaquant à l’un des principes d'Elie de 
Beaumont, que les chaînes de même direction sont 
contemporaines, M. Lory déclarait que la direction 
d’une chaîne ne peut avoir qu’un intérêt orographique, 
mais que « nous ne saurions considérer cette direc¬ 
tion comme caractérisant une époque unique et par¬ 
ticulière de dislocation » *. M. Ebray démontrait la 
nullité des systèmes de soulèvement du Morvan et de 
la Côte d’Or 1 2 3 4 , et M. Magnan croyait pouvoir affirmer 
la nullité de ceux du Thuringer-Wald et du Mont Seny 
en tant que se rapportant à la fin de la période tria- 
sique \ M. Ebray, qui étudia surtout le Morvan, le 


1. Lory, Les montagnes, Revue des Cours scientifiques. 4868, p. 320. 

2. ld., Description géologique du Dauphiné, p. 593. 

3. Bull . de la Société géologique , 1867, p. 717. 

4. Magnan, Matériaux pour servir à une étude stratigraphique des 
Pyrénées et des Corbières, 1874, p. 104. 
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Nivernais, le Beaujolais et quelques régions des Alpes, 
se rangea à une opinion déjà émise en 1852 par 
M. Lory \ c’est que les protubérances qui consti¬ 
tuent les montagnes ne proviennent pas de soulève¬ 
ments, comme l'affirmaient Elie de Beaumont et son 
école, mais de grandes failles dont une des lèvres 
s’est affaissée, tandis que l’autre restait en place. Il 
remarqua en même temps l’absence ou la rareté des 
roches éruptives aux abords de ces lignes de frac¬ 
ture, et cette circonstance le conduisit à admettre que 
le refroidissement et la contraction de la terre sont 
la seule cause de dislocation à sa surface; ce mouve¬ 
ment de contraction a disjoint les roches qui forment 
la croûte terrestre; elles se sont affaissées sur la 
sphère réduite, et ont pris des positions inclinées les 
unes sur les autres. C’est dans l’analyse des failles, 
ajoutait-il, que doit se trouver la théorie de la forma¬ 
tion des montagnes *. 

L’on reconnaissait ainsi deux genres de disloca¬ 
tions : les failles, auxquelles MM. Lory et Magnan 
devaient attribuer le rôle capital dans la formation 
des montagnes, et les plissements, qui occupent la 
principale place dans les théories de M. Edouard 
Suess. C’était un fait connu que, en bien des endroits, 

1. Bull, de la Société géologique, 1852, p. 226. 

2. Ibid., 1867, p. 401. 
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une même couche de terrain est rompue en deux 
fragments qui ne se continuent pas l’un l’autre, et que 
séparent souvent des différences d’altitude de plu¬ 
sieurs centaines de mètres. Ces fractures, se produisant 
généralement en lignes droites, sur de grandes lon¬ 
gueurs, ont divisé les couches en longues bandes 
qui ont glissé les unes contre les autres, jusqu’à pré¬ 
senter les différences de niveau que l'on observe 
aujourd’hui entre elles, et les crêtes déterminées par 
celles qui émergeaient ont constitué autant de points 
d’appui sur lesquels se sont adossées les roches ulté¬ 
rieurement déposées. « Aussi la trace de ces grandes 
fractures primitives... se trouve en quelque sorte 
jalonnée par des bouleversements locaux très compli¬ 
qués, par des crêtes déchiquetées discontinues, à' 
formes étranges, qui ne sont que des lambeaux de 
terrains détachés de l’un ou de l’autre des deux bords 
et pincés dans une position quelconque, souvent même 
écrasés, broyés entre ces deux lèvres de la faille, 
comme entre les mâchoires d’un étau *. » 

Après six années de courses incessantes dans les 
Pyrénées, après avoir dressé une carte géologique de 
la chaîne, accompagnée de 1500 kilomètres de coupes, 
M. Magnan, dans ses « Matériaux pour une étude 

1. Lory, Les montagnes , Revue des Cours scientifiques , 1868, p. 318. 

LES PYRÉNÉES. 16 


Digitized by AjOOQle 



242 


LES PYRÉNÉES 


stratigraphique des Pyrénées et des Corbières » *, crut 
pouvoir affirmer que le granit et l’ophite n’ont eu 
qu’un rôle passif dans la constitution de la chaîne. En 
revanche, il constata sur des longueurs de plusieurs 
centaines de kilomètres l'existence d’immenses rup¬ 
tures en ligne droite; il s’aperçut que très souvent 
les couches s’inclinent vers la ligne de faîte au lieu 
de s’incliner vers la plaine; il était impossible 
d’expliquer à la fois l’origine et la longueur de ces 
failles, et le sens de ces redressements, en leur don¬ 
nant des soulèvements pour cause unique. Tout au 
contraire, s’appuyant à la fois sur ses recherches 
personnelles et sur l’autorité de MM. Constant Pré¬ 
vost, Lory et Ebray, M. Magnan émit l’avis que « les 
montagnes sont dues à des failles immenses, linéaires, 
à des plissements gigantesques, à des refoulements, 
à des compressions énergiques, conséquence d’affais¬ 
sements plus ou moins considérables, ou, si l’on veut, 
de gigantesques effondrements provoqués par les 
vides qui se formaient sous l’écorce solide, à la suite 
d’une contraction lente et continue du globe terrestre 
déterminée par le refroidissement » *. C’est cette théorie, 
d’accord avec les faits observés et avec les hypothèses 

1. Paru dans les Mémoires de la Société géologique de France , 
2 # série, t. X, 1874 (Mémoire posthume). 

2. Ibid., p. 98. 
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de la physique du globe les plus communément 
admises alors, que M. Magnan appliqua à l’étude 
détaillée et rationnelle des Pyrénées. 

Les conclusions du mémoire de M. Magnan, fondées 
sur l’importance orogénique des failles, et sur l’œuvre 
graduelle des érosions, étaient les suivantes : « Les 
ophites sont des roches essentiellement passives. — 
Les Pyrénées et les Corbières doivent leur relief à 
des failles immenses, linéaires, provoquées par de 
gigantesques effondrements des contrées avoisinantes 
et non pas à des soulèvements. — Les failles se sont 
produites à froid. — Les directions ne peuvent pas 
servir à caractériser l’âge des montagnes. — Les 
Pyrénées et les Corbières ont été disloquées et dénu¬ 
dées sur une vaste échelle à diverses époques géolo¬ 
giques l . » 

C’est le contre-pied de la doctrine d’Elie de Beau¬ 
mont. A l’action violente, rapide, circonscrite dans le 
temps et dans l’espace, on substituait l’œuvre lente 
de glissements longitudinaux opérés à froid par l’effet 
d’une contraction et d’un refroidissement séculaires; 
au lieu de faire du relief d’une chaîne la conséquence 
du soulèvement local de ses parties, on en faisait le 
résultat de l’affaissement graduel des régions environ- 


1. Magnan, Matériaux pour une élude stratigraphique des Pyré¬ 
nées et des Corbières, p. 111. 
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nantes ; restaient seules à dominer les autres, les roches 
auxquelles la place manquait sur la surface terrestre 
pour céder à l'affaissement général, et qui, con¬ 
tractées, broyées, tordues, disloquées, demeuraient 
étayées par leur juxtaposition mutuelle, au-dessus 
des cavités dont les expériences de l’observatoire de 
Toulouse avait révélé l’existence. En résumé, les 
deux théories en face de phénomènes grandioses, 
invoquaient des causes également grandioses et puis¬ 
santes; mais la théorie nouvelle assignait à la conti¬ 
nuité de l’effort les résultats que l’autre prêtait à 
son intensité. 

M. Magnan a étudié plus particulièrement les Pyré¬ 
nées françaises. Il constate, comme ses devanciers, 
la division de la ligne de faîte en deux sections orientées 
l’une vers l’ouest 14° nord, et l’autre vers l’ouest 
18° nord, c’est-à-dire à peu près parallèles, mais cette 
division ne provient pas d’une rupture, car ces deux 
tronçons se relient entre eux par un coude presque 
rectangulaire, qui encadre le Yal d’Aran, et sépare 
les eaux de la Garonne de celles de la Noguera. Avec 
Ramond, M. Magnan reconnaît de plus, dans les 
Pyrénées franco-espagnoles, un axe géologique, dis¬ 
tinct de la double ligne de faîte, et dont les deux sec¬ 
tions de celles-ci dépendent. Cet axe géologique se 
présente avec les altitudes les plus diverses, car, sui- 
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vant l’expression très juste de Ramond, chacun des ter¬ 
rains des Pyrénées « acquiert la prééminence à son 
tour ». Il est orienté vers l’ouest 7° nord, et marqué, de 
l’est à l’ouest, par le Roc de France (1432 m.), le Mont 
Falgas (1610 m.),le Pic de Costabonna (2464 m.), le 
Signal de Campcardos (2914 m.), le Pic de Méda- 
courbe (2849 m.), le Pic de Montarto au fond du Yal 
d’Aran (plus de 3000 mètres), la Maladetta (3404 m.), 
les Montagnes d’Oo (3114 m.), le Pic de Batchi- 
male (2980 m.), le Mont Perdu (3352 m.), les Monta¬ 
gnes du Cirque de Gavarnie (3018 m.), le Vigne- 
male (3246 m.), le Pic d’Àspe (2707 m.), et le Massif 
de Ayecho au nord de Lumbier \ C’est cette ligne 
géologique qui correspond aux plus intenses redres¬ 
sements que les couches aient éprouvés, et c’est sur 
son versant nord que se déroulent plusieurs chaînes 
parallèles entre elles, déchirées et interrompues par 
les vallées transversales qui descendent de la chaîne 
principale. 

Ces chaînes sont indiquées à peu près comme suit, 
par M. Magnan : 

La première est jalonnée par les Monts Albères, 
le Canigou, le Pic du Siguer, le Montcalm, le Pic de 
Mauberme, le Mont Mouné de Luchon, les Massifs de 

1. Magnan, Matériaux pour servir à une étude stratigraphique des 
Pyrénées et des Cor bières, p. 77. 
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l’Arbizon et de Xéouviellc, le Pic du Midi deBigorre, 
le Pic de Ger, le Pic d’Anie, le Pic d’Orhy et le Mont 
Aralar *. 

La deuxième chaîne, d’altitude bien inférieure à 
celle de la précédente, est indiquée par ce qu’on 
appelle souvent « les Petites Pyrénées », avec le Pic 
de Tabes ou Saint-Barthélemy (2349 m.), puis par 
le Cap de Tucorédone au sud de Saint-Girons, le Pic 
de Paloumère, le Massif de Cagire (1899 m.), le 
Mouné de Bagnères-de-Bigorre, le Pic de l’Esti- 
bette (1831 m.), le Pic Mail-Massibé (1978 m.), le Pic 
du Napayt (1202 m.), le Pic des Vautours (1078 m.), 
le Pic d’Arradoy, le Mondarrain (750 m.) et la 
Rhune (900 m.). 

La troisième chaîne enfin formerait les montagnes 
de faible altitude (300 à 700 m.) qui avoisinent et pré¬ 
cèdent la plaine. Ce sont les hauteurs des environs de 
Couiza, la petite chaîne qui passe par Puivert, Illat, 
le Mas d’Azil, Ausseing, Saint-Martory et Saint-Marcet, 
qui comprend en outre les hauteurs de Montgaillard, 
Clarac, Oloron, Mauléon, Salies de BéarnetlaBastide- 
Clarence \ 

Ces directions sont en rapport avec de longues failles 
qui font affleurer au même niveau des couches géo- 

1. Magnan, Matériaux pour servir à une étude stratigraphique des 
Pyrénées et des Corbiôres , p. 78. 

2. Ibid. 
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logiques de l’âge le plus différent, et déterminent ainsi 
le relief actuel des Pyrénées. M. Magnan a reconnu 
sept grandes failles sur le versant nord du massif : 
celles qu’il appelle faille de Lenz, faille de Camarade, 
faille de l’Arize, faille de Castelnau de Durban, faille 
de Seix, faille de Lès, et faille de la Maladetta. Leur 
direction moyenne est la même que celle de Taxe 
géologique de la chaîne, environ ouest 7° nord, elles 
se poursuivent très loin, et sont généralement paral¬ 
lèles, mais se réunissent parfois, comme par exemple 
dans la cluse de Foix \ Enfin, à ces failles longitudi¬ 
nales, il faut joindre des failles transversales, nom¬ 
breuses, mais bien plus courtes, orientées vers le nord- 
nord-est, ou dans la direction du Thüringer-Wald \ 
Il est à remarquer, en effet, que, malgré l’abandon 
des théories d’Elie de Beaumont, quelques termes de 
sa classification orographique subsistent encore dans 
l’ouvrage de M. Magnan; mais il ne faut y voir autre 
chose que la persistance d’un usage, et la pratique 
d’appellations jugées commodes, pour avoir été long¬ 
temps accréditées. 

M. Magnan avait nettement entrevu le rôle passif 
du granit dans la formation de la chaîne, l’impossi¬ 
bilité de caractériser l’âge des montagnes par des 

1. Magnan, Matériaux pour servir à une étude stratigraphique des 
Pyrénées et des Corbières , p. 79. 

2. Ibid.y p. 87. 
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directions, la production à froid des accidents qui en 
ont déterminé la structure. Mais il s’exagérait le rôle 
des failles, et la plupart des mailles qui constituent 
son prétendu réseau des failles pyrénéennes repré¬ 
sentent de faux alignements. Souvent les tronçons 
successifs de ces alignements ont une origine com¬ 
plètement distincte. Nulle part le défaut de cette mé¬ 
thode exclusive n’apparaît plus clairement que dans 
la description de la faille de la Maladetta. 

Néanmoins, depuis Elie de Beaumont, le progrès 
était considérable. L’on ne saurait en dire autant de 
M. Federico de Botellay de Hornos, qui est un disciple 
obstiné d’Elie de Beaumont, et pour qui la doctrine 
du réseau pentagonal, en 188G encore, était restée un 
article de foi. Dans sa « Geografia morfologica y 
etiologica de Espana », et dans l’une des deux cartes 
qui accompagnent cet ouvrage, on sent l’intime convic¬ 
tion que toute l’orographie se résume dans le système 
d’Elie de Beaumont, et que les savants qui lui ont suc¬ 
cédé n’ont pu ébranler la force de ses théories. M. de 
Botella n’ignore pas les travaux contemporains; il est 
l’auteur d’une carte géologique de l’Espagne, encore 
assez estimée *, et il cite M. Schrader dans une note de 
son ouvrage 2 . Mais il ne tient aucun compte de ce qui 

1. 1 : 4.000.000. Madrid, 4879. 

2. F. de Botella y de Hornos, Geografia morfologica y etiologica 
de Erpaha , p. 56, note. 
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contredit la doctrine qui lui est chère, et il l’accepte 
dans toutes ses exagérations. C’est ainsi qu’il reconnaît 
dans les Pyrénées les directions caractéristiques de 
34 systèmes différents \ Cette complication extrême ne 
lui donne pas l’éveil, et il détaille complaisamment ces 
directions multiples, sans s’apercevoir que la doctrine 
qu’il défend n’a jamais eu de partisans que grâce au 
mérite d’une apparente simplicité. Enfin, comme s’il 
avait un parti pris arrêté contre les résultats les mieux 
acquis et les inductions les mieux fondées de la géo¬ 
logie actuelle, il place la formation des Pyrénées à 
la fin de l’époque dévonienne 2 . 

De tels travaux sont heureusement devenus une 
exception, même en Espagne, et, dans le même corps 
des mines, auquel appartient M. de Botella, on trouve 
des hommes pour qui la géologie ne se ramène pas 
à des systèmes arbitraires, mais exige de patientes 
investigations, et suppose la connaissance des travaux 
les plus modernes. L’un de ces chercheurs estM. Mal- 
lada, auteur d’un mémoire sur la province de Huesca 
(1879); plus récemment, M. Thos y Codina a publié 
une notice géologique sur la vallée d'Andorre 3 . Un 
grand nombre de géologues français ont aussi étudié 
les deux versants des Pyrénées, et, en particulier, le 

1. Ibid., Geografia , etc., p. 51-52. 

2. Ibid., p. 55. 

3. Boletin de la comicion del mapa geologico deEspaha. Madrid, 1884. 
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moins connu des deux, le versant espagnol. Il suffit 
de citer ici quelques noms. M. Hébert se signala par 
ses études sur le terrain crétacé des Pyrénées 
M. Viguier étudia les formations secondaires et pri¬ 
maires des Pyrénées de l'Aude et le terrain de transi¬ 
tion des Corbières*. M. Stuart Menteath explora sur¬ 
tout les Pyrénées de la Navarre 3 ; M. Jacquot reconnut 
l'analogie qui existe entre le trias pyrénéen et le 
trias de Lorraine et de Provence *; M. Lartet décrivit 
le terrain carbonifère des Pyrénées centrales 5 ; 
M. Caralp, les hauts massifs de l'Ariège, de la Haute- 
Garonne et du Val d'Aran (1888), et M. Seunes, les 
terrains crétacés du sud-ouest de la France, compre¬ 
nant une partie des Pyrénées occidentales. La question 
des ophites suscita encore de nombreux travaux, tels 
que ceux de MM. Johannes Kühn 6 , Dieulafait 7 et 
Viguier 8 . 

Enfin, dans un travail très étendu, accompagné 
d'une excellente carte, M. Carez étudia les terrains 
crétacés et tertiaires du nord de l'Espagne ®, dans 


1. Bulletin de la Société géologique, 1867 et 1880. 

2. Bevue des sciences naturelles de Montpellier, juin 1882. 

3. Bull, de la Société géologique , 1881. 

4. C. B. de VAcad. des Sciences , 21 juin 1886. 

5. Ibid., 9 mai 1887. 

6. Bull, de la Société d'histoh'e naturelle de Toulouse , 1853. 

7. Annales des sciences géologiques , 1882. 

8. C. B. de VAcad. des Sciences , 1886, t. Il, juillet. 

9. Garez, Les terrains crétacés et tertiaires du nord de VEspagne. 
Paris, 1881. 
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trois voyages successifs qui représentent un trajet de 
plus de 4000 kilomètres; obligé de faire route dans 
des contrées à peine habitées, de marcher une journée 
entière pour rencontrer une habitation, M. Carez 
n’en parvint pas moins à recueillir de précieuses 
données sur les Pyrénées espagnoles. Il constata que, 
malgré la direction de la plupart des cours d’eau, les 
montagnes sont loin de former des contreforts régu¬ 
lièrement perpendiculaires à la direction générale de 
la chaîne, et que, dans l’Aragon surtout, la disposi¬ 
tion en chaînons parallèles est des plus frappantes. 
Il put voir ainsi la Noguera Pallaresa, entre autres, 
franchir la Sierra de Monsech par une série de gorges 
étroites, de cassures profondes, sans rapport avec la 
disposition du relief et la direction générale des 
Pyrénées *. Cette région très montagneuse , où 
domine le terrain éocène, prend nettement fin à la 
plaine de l’Ebre, plaine monotone et sans fin, con¬ 
stituée par des terrains miocènes, parsemée de mon¬ 
ticules isolés, élevés de vingt à trente mètres au- 
dessus du sol. M. Carez la parcourut principalement 
dans les environs de Lérida a . 

Ce sont ses propres recherches, jointes aux précé¬ 
dentes, qui ont permis à M. Carez de faire entrer dans 

1. Carez, Les terrains crétacés et tertiaires du nord de l'Espagne, 
p. 16-17. 

2. lbid. t p. 17-18. 
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sa carte géologique de France au 300 000 e une partie 
des Pyrénées espagnoles, et de leur attribuer des 
teintes moins conventionnelles qu’on ne le faisait jus¬ 
qu’alors. Le grand mérite de son ouvrage est de 
s’élever au-dessus de pures considérations de paléon¬ 
tologie, pour s’attacher à l’étude même de la structure 
de la chaîne; c’est à cette condilion-là seulement que 
la géologie a pu aider utilement l’orographie, et les 
résultats de ce changement de méthode et d’aperçus 
ne se sont pas fait longtemps attendre. 

La théorie qui donne aux montagnes des mouve¬ 
ments d’affaissement pour origine exclusive allait se 
trouver partiellement ébranlée à son tour, mais, de 
la controverse et de la comparaison des doctrines 
successivement émises, allait naître une nouvelle 
théorie que l’on peut considérer comme la plus satis¬ 
faisante de toutes, et qui explique à la fois la disposi¬ 
tion de leurs terrains et les grands traits de leur 
relief. 

Ce que la doctrine des affaissements avait proclamé 
avant tout, la lenteur des mouvements qui ont produit 
les accidents de la surface de la terre, les nouveaux 
géologues l’inscrivirent également dans leur credo 
comme un article fondamental. Pour eux aussi, l’action 
brusque et violente, la production soudaine des mon¬ 
tagnes par boursouflements subits, ne répondent pas 
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à la vraisemblance des faits. Ils jugent inutile de 
recourir à une catastrophe, d’ailleurs hypothétique, 
et déclarent que les phénomènes actuels suffisent à 
expliquer les modifications même les plus grandioses 
de l’écorce terrestre; ces modifications ont beau 
paraître insensibles, si on ne les considère que dans 
le temps très limité d’une ou plusieurs générations, 
mais il est hors de doute aujourd’hui que les périodes 
géologiques embrassent des milliers de siècles, et que 
des phénomènes peu considérables finissent, en se pro¬ 
longeant, par exercer une action qui étonne et qui 
confond. 

Dans ces principes fondamentaux, les deux doc¬ 
trines concordent complètement. Elles admettent aussi 
toutes deux que l’écorce terrestre, en se refroidissant, 
s’est contractée, et que cette contraction a donné nais¬ 
sance aux montagnes; un lent affaissement de la sur¬ 
face du globe a diminué peu à peu le rayon de la terre 
et M. Neumayr est d’accord avec M. Magnan, quand 
il dit que « l’effondrement le long des cassures est le 
principal facteur des modifications de la surface ter¬ 
restre » f . Mais la production de failles gigantesques 
n’est pas la seule particularité qu’un observateur doive 
remarquer dans une chaîne; il en est d’autres que 
la théorie exclusive des affaissements verticaux 
i. Neumayr, Erdgeschichle, t. I er , p. 331. 
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n'explique qu’imparfaitement, telles que la présence 
de voûtes et de plis allongés dans les chaînes monta¬ 
gneuses; d’autres qu’elle n’explique en aucune façon, 
telles que la frappante différence d’inclinaison qui 
existe toujours sur les deux versants d’une chaîne. 
Comment attribuer à de simples affaissements longi¬ 
tudinaux les plissements si nets et si accusés du Jura 
où les mêmes couches de terrains constituent souvent 
à la fois les sommets de plusieurs chaînons voisins et 
les vallées intermédiaires? Comment s’expliquer la 
raideur de ses pentes vers la Suisse, leur lente décrois¬ 
sance vers la plaine de la Saône? 

M. Magnan lui-même avait deviné ces objections, 
et il n’était pas aussi exclusivement attaché à son 
hypothèse des failles qu’on pourrait le croire. A côté 
des failles, il admet, parmi les causes du relief des 
montagnes, « des plissements gigantesques, des com¬ 
pressions énergiques ». « Nous avons vu, dit-il 
encore, les couches qui forment nos montagnes se 
ployer, se tordre, se courber et généralement s'in¬ 
cliner vers la ligne de faîte , au lieu de s'incliner vers 
la plaine *. » 

Les théoriciens de l’école géologique actuelle se 
sont efforcés de résoudre ces difficultés, et M. Edouard 
Suess, en particulier, dans son livre sur Y « Origine 

i. Magnan, Matériaux, etc., p. 98. 
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des Alpes », a émis des hypothèses qui ont le mérite 
de les lever. Sans contester la part que les affaisse¬ 
ments continentaux séculaires ont pu avoir dans le 
dessin du relief terrestre, le géologue autrichien est 
d’avis qu’il faut y joindre une action plus énergique, 
celle d’un refoulement horizontal subi par les couches 
de terrain, dans une direction perpendiculaire à celle 
qui est de nos jours la direction de la chaîne. C’est 
ce refoulement qui explique la présence des plis 
allongés, des voûtes à surface lentement incurvée, 
des vallées longitudinales, qui sont une des appari¬ 
tions les plus fréquentes des montagnes. La pente 
abrupte se trouve du côté d’où est partie la poussée, 
puis, l’effort diminuant d’intensité avec la distance, 
les rides deviennent de moins en moins accusées, et 
les derniers chaînons se perdent dans le plateau qui 
s’étend à leur pied. C’est donc à une série d’ondes 
successives, déterminées par une impulsion hori¬ 
zontale, que se ramène l’origine des montagnes. 
C’est pendant la période tertiaire que s’est élaboré 
le relief actuel de nos grandes chaînes : les Pyrénées, 
les Alpes, les Carpates, le Balkan. Toutes ont subi le 
relèvement des mêmes couches par l’effet des pous¬ 
sées latérales qui résultaient du refroidissement; 
toutes offrent des vallées allongées, des chaînons 
parallèles, des couches plissées, dont la présence n’a 
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plus rien de surprenant, et dérive du travail grandiose 
de la croûte terrestre elle-même. 

Le rôle des plis dans la formation des Pyrénées 
avait déjà été signalé par Leymerie dans la Haute- 
Garonne, par d’Archiac dans l’Aude, par l’abbé Pouech 
aux environs du Mas d’Azil, par M. de Lacvivier dans 
l’Ariège. Plus récemment, M. Roussel a donné une 
série de coupes qui s’étendent des bords de la Garonne 
aux rivages de la Méditerranée, en fournissant un 
résumé des phénomènes de plissement sur la moitié 
de la longueur de la chaîne f . Enfin, M. de Margerie 
a étudié les mêmes phénomènes dans les Corbières, et 
montré que les Corbières ne sont qu’un simple appen¬ 
dice des Pyrénées *. 

Une carte géologique des Pyrénées devenait dès 
lors possible, et pouvait être entreprise dans des con¬ 
ditions suffisantes d’exactitude. MM. Schrader et de 
Margerie nous l’ont donnée, mettant au service l’une 
de l’autre la topographie et la géologie, résumant 
d’une façon claire et méthodique les travaux qui 
avaient précédé les leurs 3 . 

1. Roussel, Étude sur le crétacé des Petites Pyrénées et des Cor - 
bières (Bull. Soc. géol. de France, 3 e série, t. XV, 1887, p. 601, 
planches 21 et 22). 

2. E. de Margerie, Note sur la structure des Corbières (Bull, du 
Service de la carte géol. de France, n° 17, 1890). 

3. E. de Margerie et F. Schrader, Aperçu de la structure géologique 
des Pyrénées , avec carte au 800 000* ( Extrait de VAnn • du Club alpin 
français , 1891). Paris, 1892, 65 p. 
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Malheureusement, il semble que les théories orogé¬ 
niques, si séduisantes qu’elles soient, si rigoureuses 
qu’elles paraissent, se prêtent rarement à une appli¬ 
cation générale. Les Pyrénées représentent bien le 
type d’une chaîne plissée, à bandes parallèles, sépa¬ 
rées les unes des autres par des zones peu tourmen¬ 
tées, mais l’on constate que les deux versants y sont 
disposés d’une manière symétrique. M. de Margerie, 
dans une excursion faite aux abords du Mont Perdu, 
a remarqué une ressemblance inattendue dans le 
renversement des plis anticlinaux sur les versants 
opposés : de part et d’autre, ces plis sont déjetés vers 
le pied des montagnes, vers le nord en France, vers 
le sud en Espagne *. Comment concilier cette ano¬ 
malie avec la doctrine de M. Suess, avec la théorie 
des poussées unilatérales, et dirigées vers le nord 
dans les chaînes européennes? Si tel avait été le sens 
de l’ébranlement qui a produit les Pyrénées, cette 
chaîne posséderait vers le sud une pente abrupte, 
comme les Alpes; or, cette pente se trouve bien plus 
accusée vers la France que vers l’Espagne. De plus, 
les plissements ne se seraient pas dessinés en sens 
inverse, par rapport à l’axe de la chaîne, mais 
auraient tous ondulé dans la direction d’une même 

L E. de Margerie, Notes géologiques sur la région du Mont Perdu 
(Extrait de l'Ann, du Club alpin français , 1886). Paris, 1887, p. 14. 
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poussée; c'est précisément le contraire qui a lieu, et 
il semble que les points situés de part et d’autre au 
pied de la chaîne se soient rapprochés deux à deux, 
comme s'ils obéissaient à des impulsions dirigées en 
sens opposé, et perpendiculairement à l’axe. L’on ne 
saurait admettre un élargissement de la portion mé¬ 
diane du massif, limité aux couches supérieures : un 
tel fait serait en désaccord avec les lois fondamen¬ 
tales du refroidissement; la compression ne peut 
donc faire aucun doute, mais l’on n’en est pas moins 
surpris de la voir s’exercer dans deux directions 
opposées, alors que les autres chaînes ont dû leur 
relief à l’action d’un effort unique. M. de Margerie 
tend à voir dans cette particularité d’un renverse¬ 
ment symétrique l’effet de circonstances locales. 
D’après lui, la surface du sol aurait, au moment du 
plissement, affecté la disposition d’un plan incliné; 
dans ce cas, un pli en voie de formation tend tou¬ 
jours à se renverser suivant la pente générale de la 
surface; si l’on suppose, ce qui n’a rien d’inadmis¬ 
sible, qu’un double versant caractérisé existait dès ce 
moment, on conçoit que l’action de plissement ait pu 
produire un renversement des plis du côté le plus 
déprimé. 

Malgré les exceptions qui la contrarient, malgré 
les faits qu’on lui oppose, c’est cette théorie des plis- 
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sements qui résout jusqu’ici le mieux les problèmes 
de la science orographique. C’est à elle que sont 
venues aboutir les longues et patientes recherches 
des générations successives de géologues; elle coor¬ 
donne les investigations de détail, répond à la plupart 
des objections qu’on a pu justement faire aux doc¬ 
trines précédentes; elle satisfait jusqu’à ce besoin de 
généralisation qui les avait inspirées et qui avait 
séduit les disciples d’Élie de Beaumont. Elle est 
destinée à rendre de grands services à la géographie 
physique, et une connaissance plus sûre de l’origine 
des montagnes permettra l’étude plus précise de leur 
relief et de leurs éléments. Sans doute, les recherches 
de détail dans la région pyrénéenne dureront encore 
avant de cesser d’être fructueuses; mais si l’œuvre 
des géologues n’est pas encore achevée, elle est du 
moins assez avancée pour permettre aux géographes 
d’entreprendre leur tâche avec plus de profit et plus 
de certitude. 
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MESURE ET CARTOGRAPHIE DES PYRÉNÉES 

Premières mesures d’altitudes. — L’orométrie : ses méthodes et' 
ses inconvénients. — Excursions topographiques. — Travaux de 
M. Franz Schrader. — Ses cartes. — Structure des Pyrénées. 

Jusqu’à l’époque des grands travaux géodésiques 
qui occupèrent surtout la seconde moitié du siècle 
dernier, l’on n’avait que des idées encore vagues sur 
la hauteur absolue ou relative des montagnes, et sur 
celle des sommets pyrénéens en particulier. L’oro¬ 
graphie comparée n’était possible qu’après des obser¬ 
vations et des voyages multiples en pays de mon¬ 
tagnes; or, les observations étaient rares, et les 
voyages restèrent longtemps une exception. Les 
habitants des régions montagneuses se contentaient 
de notions vagues et d’estimations qu’ils ne son¬ 
geaient pas à contrôler par des mesures directes. 
Chacune des villes principales des Pyrénées fran¬ 
çaises voyait se dresser vers le sud une série de 


Digitized by v^oosle 




262 


LES PYRÉNÉES 


montagnes dominant le fond des vallées, et, parmi 
ces sommets, elle distinguait celui qui semblait le 
plus élevé. C’est ainsi que Ton dénomma un certain 
nombre de « Pics du Midi », et chacun de ces pics, 
en raison de sa proximité relative, paraissant plus 
haut que les crêtes principales, fut considéré long¬ 
temps comme le géant de la région, parfois même de 
la chaîne entière. C’est ce qui eut lieu pour le Pic du 
Midi de Pau ou d’Ossau, pour le Pic du Midi d’Asson 
ou de Gabisos, pour le Pic du Midi de Bigorre et pour 
le Canigou ou Pic du Midi de Roussillon. 

Les premières mesures exactes datent de l’époque 
à laquelle on se mit à dresser la carte de France 
à l’échelle du 86 400°, et le Canigou servit de point 
de repère dans les opérations de triangulation qui 
accompagnèrent la confection de cette carte. Les 
mesures de Cassini confirmèrent un fait dont Pierre 
de Marca et, après lui, le maréchal de Noailles 
s’étaient doutés, c’est que le Canigou est surpassé en 
hauteur par beaucoup d’autres sommets des Pyré¬ 
nées; l’altitude de ce pic fut évaluée directement, et se 
trouva n’ètre que de 1442 toises. Monge et d’Arcet 
avaient, comme nous l’avons vu plus haut, fait toute 
une série d’observations barométriques dans les envi¬ 
rons de Barèges, en 1774; deux ans après, ils avaient 
déterminé les hauteurs des sommets qui avoisinent 
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Luz. Mais les plus actifs parmi les topographes de la 
fin du siècle dernier, ce furent Flamichon, Vidal et 
Reboul. 

En 1784, F on avait constitué une commission com¬ 
posée d’ingénieurs français et d’ingénieurs espagnols, 
et cette commission opéra, de 1786 à 1795, d’impor¬ 
tants travaux géodésiques entre Biarritz et le Mont 
Perdu *. Malgré une interruption forcée, due à la 
guerre, qui jeta la France dans une lutte contre la 
coalition dont l’Espagne faisait partie, cet espace de 
temps suffit aux délégués des deux pays pour mesurer 
les coordonnées de cinq à six cents points, et l’alti¬ 
tude de 95 d’entre eux. Ces mesures, accomplies avec 
infiniment de soin, n’ont subi depuis lors que peu 
de corrections; il en est même quelques-unes qui 
sont restées uniques, et n’ont pas été renouvelées. 
C’est dans cette courte période de temps que Flami¬ 
chon évalua la hauteur du Pic du Midi d’Ossau à 
1407 toises au-dessus du pont du Gave h Pau *, et 
celle du Pic du Midi de Bigorre à 1371 toises au- 
dessus du même pont. Avec le concours de Laroche 
et de Moysset, il mesura le Vignemale, le Marboré, 
le Pic de Gabisos, les principaux sommets du Béarn 


1. Prudent, Opérations géodésiques dans les Pyrénées , 1784 à 1795. 
Annuaire du Club alpin français, 1877, p. 417-122. 

2. Ramond, Observations faites dans les Pyréfnées , p. 4-5. — 
Pasumot, Voyages physiques dans les Pyrénées , p. 150-174. 


Digitized by v^ooQle 



264 


LES PYRÉNÉES 


et des pays basques f . M. Laroche exécuta le nivelle¬ 
ment de la vallée de Barèges. 

Mais c’est à Vidal et à Reboul qu’on doit les 
mesures les plus parfaites de cette époque. En 1786, 
ils firent le nivellement du pays compris entre Tarbes, 
ou plus exactement le château de Sarniguet, à deux 
lieues et demie au nord de cette ville, et le Pic du 
Midi de Bigorre. En 1789, ils mesurèrent le Canigou, 
et constatèrent qu’il est en effet dépassé par d’autres 
sommets de la chaîne; enfin, Reboul acquit la certi¬ 
tude que la plus haute cime des Pyrénées doit être 
cherchée dans le Massif de la Maladetta, en un point 
qu’on appelle le « Pic de Néthou », et qui s’élèverait 
à 1787 toises au-dessus du niveau de la mer, dépas¬ 
sant ainsi le Mont Perdu de 40 toises f . C’était la con¬ 
firmation de l’hypothèse émise par le maréchal de 
Noailles; le Canigou et les autres Pics du Midi retom¬ 
baient à leur véritable rang dans l’ensemble des alti¬ 
tudes des Pyrénées, et, dès ce moment, les évalua¬ 
tions arbitraires, les réputations usurpées, firent 
place à l’hypsométrie rigoureuse. L’altitude véri¬ 
table des sommets devint un des éléments essentiels 
de toute description des montagnes, et l’on put se 
mettre à dresser ces profils montagneux si utiles et si 

1. Dralet, Description des Pyrénées , t. P% p. 2. 

2. Palassou, Voyages de la duchesse d’Angouléme dans les Pyré'• 
nées, p. 52. 
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parlants, dont Pasumot avait eu le premier l’idée, 
et dont il donna une première esquisse dès 1783 *. Les 
sommets étaient figurés comme les dents d’une scie, 
ordonnés suivant leurs hauteurs, et formaient une 
image, nécessairement exagérée, mais très frappante, 
de la chaîne ainsi représentée. 

Les mesures hypsométriques furent poursuivies 
très activement sur le versant français, le seul qui fût 
encore visité par les touristes, les géologues et les 
topographes. Le projet, rêvé par Napoléon, d’une 
carte de France à grande échelle, destinée à remplacer 
celle de Cassini, reçut un commencement d’exécution 
à partir de 1818, et l’œuvre entreprise par le gouver¬ 
nement de la Restauration fut continuée par les sui¬ 
vants. Les minutes, dressées au 40 000 e , aboutirent à 
la confection de la carte de l'état-major, au 80 000 e , 
où les Pyrénées françaises occupent, en totalité ou en 
partie, 18 feuilles f . Malheureusement, cette carte ne 
dépasse pas les limites politiques de la France, et le 
figuré du terrain s’arrête brusquement à la frontière. 
Les connaissances n’allaient d’ailleurs pas beaucoup 
plus loin, et le versant espagnol devait encore offrir 
bien des surprises aux géographes. 

C’est de cette époque que datent pour les Pyrénées 

1. Rozier, Obsei'vations sur la physique, t. XXIII, p. 193, sqq. 

2. Cc^te de l'état-major, feuilles n 01 220-227, 238-244, 250-238. 
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françaises des évaluations d’altitudes qui font encore 
foi de nos jours. Les mesures furent exécutées sur¬ 
tout par le colonel Corabœuf \ Le Pic d’Aneto (appelé 
encore : de Néthou), dans le Massif de la Maladetta, 
fut évalué à 3404 mètres, un peu moins que n’avaient 
cru Reboul et Vidal (3448), mais resta cependant le 
sommet le plus haut de la chaîne. Mesuré par trian¬ 
gulation, le sommet fut totalement gravi pour la pre¬ 
mière fois au mois de juillet 1842 par un Russe, 
Platon de Tchihatchev, accompagné de deux Français, 
MM. Laurent et de Franqueville. Ces ascensionnistes 
y observèrent à deux reprises la hauteur du baro¬ 
mètre, et en déduisirent par calcul une altitude infé¬ 
rieure encore à celle que donnaient les mesures géo- 
désiques, 3371 mètres. Néanmoins, le faible écart de 
ces deux observations ne saurait infirmer le résultat 
des travaux de l’état-major, et c’est la cote 3404 qui 
reste attachée au Pic d’Aneto. A l’époque où Ëlie de 
Beaumont publiait son « Explication de la carte géo¬ 
logique de France », l’on avait déjà mesuré la plupart 
des sommets des Pyrénées occidentales : le Mont 
Perdu (3352 m.), le Vignemale (3298 m.), le Pic de 
Néouvielle (3091 m.), le Pic du Midi d'Ossau 
(2883 m.), le Pic du Midi de Bigorre (2877 m.), le 
Monné (2724 m.). Peu à peu, avec la publication des 

i* D'Archiac, lîistoire des progrès de la géologie, t. I er , p. 169. 
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feuilles de la carte de l'état-major, le travail s'étendit 
à toute la partie du massif située en deçà de la fron¬ 
tière, et l'on put constater, dans la moitié orientale 
delà chaîne, la présence de sommets qui dépassent 
ou avoisinent une altitude de 3000 mètres : le Pic de 
Mauberme (2880 m.), le Mont Vallier (2839 m.), le 
Pic d’Estats (3141 m.), le Pic de Carlitte (2921 m.). 

Sur le versant méridional, les observations res¬ 
taient rares et imparfaites; un léger progrès fut 
cependant dû à une expédition surtout géologique, 
celle de MM. Collomb, de Yerneuil et de Lorière, en 
1833 et 1854. L’altitude d’un grand nombre de points 
de la péninsule fut déterminée à l’aide du baro¬ 
mètre *; malheureusement, ces mesures ne firent 
guère qu’effleurer les extrémités de la région pyré¬ 
néenne : vers l’ouest, à Elizondo (177 m.), au port 
de Velate (828 m.), à Pampelune (439 m.); vers l’est, 
au Montserrat (1212 m.) et à Figueras (40 m.). 

Ce n’est pas qu'on ne fût décidé à une étude 
complète des Pyrénées, mais, outre les difficultés 
matérielles que présente l’exploration du versant 
espagnol, on avait de la peine à voir en lui une 
partie des Pyrénées, et l’on tendait malgré soi à res¬ 
treindre le nom de « Pyrénées » aux montagnes de la 
frontière. C’est que rien n’est plus différent que 

4. C. R. de VAcad. des Sciences , 2 avril 1855. 
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l’aspect des montagnes françaises et celui des escarpe¬ 
ments espagnols de la même chaîne. M. John Ormsby, 
après avoir gravi le Mont Perdu, écrivait : « De la 
France on ne voit que quelques cimes; au contraire, la 
vue sur l’Espagne est extraordinairement étendue, 
mais très monotone. Dans toutes les directions s'éten¬ 
dent les mêmes sierras sombres et nues, se suivant 
comme des vagues à perte de vue, et presque le seul 
objet qui s’en détache est une montagne à forme 
étrange, au sud-ouest, la Pena de Oroel, près Jaca, à 
en juger par la carte l . » 

Cette vue avait de quoi surprendre tout alpiniste, il 
n’y a guère plus de vingt ans : on se figurait volon¬ 
tiers que les montagnes devaient réaliser un type 
classique et convenu, et l’on s’attendait à rencontrer 
partout une image des Alpes, la montagne dégradée, 
déchiquetée, fuyant vers la plaine, avec une arête 
dentelée, des formes variées, et une disposition plus 
ou moins irrégulière. Les Alpes étaient, en effet, la 
chaîne la plus étudiée, la plus connue, et cette circons¬ 
tance faussa quelque temps l’esprit des recherches 
dirigées dans les autres chaînes. On ne se demandait 
pas si la différence d’aspect des chaînons espagnols 
ne tenait pas à une différence de nature, si, placées 
sous un climat plus sec, elles ne représentaient pas 

1. Cité dans les Pelermann's Mitteilungen, 1870, p. 35. 
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les parties intactes d'une chaîne dont on connaissait 
surtout les parties dénudées. Tout au contraire, les 
formes dégradées passaient pour normales; les mon¬ 
tagnes conservées presque sans altération passaient 
pour des anomalies, et l’on s’étonnait devant les 
murailles abruptes, aux cassures brusques, aux 
croupes larges, des chaînons méridionaux. 

Tout déconcertait dans ces montagnes à l’aspect si 
nouveau, jusqu’à leur direction même; l’on se repré¬ 
sentait assez volontiers les Pyrénées comme un 
ensemble de chaînons s’embranchant à angle droit 
sur la ligne de faîte, et l’on comparait la chaîne à 
une feuille de fougère, type de régularité. Or, com¬ 
ment maintenir cette comparaison, tant de fois 
répétée, devant les contradictions flagrantes d’une 
réalité inattendue? On s’imaginait voir les rivières 
obéir dans leur cours à l’orientation générale des 
montagnes, et creuser leurs vallées dans l’intervalle 
préexistant de deux chaînons voisins, en vertu des 
théories longtemps chères à tous les géographes; l’on 
pensait, en un mot, que l’hydrographie ne pouvait 
être que.la résultante infaillible du relief orogra¬ 
phique. Et, au lieu de cela, l’on trouvait des rivières 
qui laissaient inoccupé un parcours tracé d’avance 
par des sillons naturels, et franchissaient par des brè¬ 
ches énormes les murs montagneux qu’elles sem- 
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blaient devoir longer. La direction générale des chaî¬ 
nons paraissait promettre des vallées longitudinales, 
et c’étaient les vallées transversales qui prédomi¬ 
naient. 

Il y avait là une foule d’exceptions que la géogra¬ 
phie exclusive, asservie à des théories, ne pouvait 
s’empêcher de trouver déconcertantes; aussi les mon¬ 
tagnes du versant méridional demeuraient-elles comme 
un ensemble vague, mal défini, irritant et insolite, 
dont les représentations cartographiques, très som¬ 
maires et assez dissemblables de l’une à l’autre, 
n’avaient de commun que leur imperfection. L’on 
croyait avoir satisfait à la réalité des faits, et épuisé 
toute investigation possible, quand on disait, avec 
M. Elisée Reclus, que, sur le versant espagnol, « les 
sommets semblent semés au hasard tout autour de 
l’horizon ». La vérité, c’est que l’ordre de cette dis¬ 
persion restait encore invisible ; on oubliait trop que 
Ramond avait déclaré que, seul, le versant méridional 
des Pyrénées révélerait la structure intime du massif 
entier. En attendant, les recherches de détail suffi¬ 
saient à satisfaire la curiosité des savants, et chacun 
des chercheurs laissait volontiers aux idées tradition¬ 
nelles et courantes le soin de compléter ce qu’il avait 
étudié lui-même; tout fait constaté venait tant bien 
que mal à l’appui d’un système de principes implici- 
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tement admis, et dont on ne songeait guère à contrôler 
l’exactitude. Les lacunes des résultats n’empèchaient 
pas de généraliser les hypothèses; tel fut le cas, nous 
l’avons vu, pour les géologues; les orométricicns ne 
leur cédèrent nullement, ni en précipitation, ni en 
témérité. 

Les mesures de montagnes n'avaient pas été seule¬ 
ment, en effet, des mesures isolées de pics et de pas¬ 
sages, et il aurait été fâcheux, du reste, que les explo¬ 
rateurs des Pyrénées se fussent bornés à cataloguer 
des listes d’altitudes sans les commenter. C’est ainsi 
que l'on remarque, avec infiniment de justesse et d’à- 
propos, que les Pyrénées, avec des sommets moins 
élevés que les Alpes, ont leurs passages situés à une 
plus grande hauteur. Les chiffres avaient donc, en ce 
cas, leur éloquence, et ils traduisaient de la façon la 
plus frappante un fait constaté par l’expérience, accré¬ 
dité par la tradition, celui de Pimpénétrabilité de la 
chaîne. Malheureusement, ces résultats, si positifs 
qu’ils fussent, ne suffirent pas, et l’on voulut tirer de 
la mesure des montagnes des considérations encore 
plus rigoureuses; une nouvelle science, avec ses défi¬ 
nitions, ses méthodes et ses prétentions, s’élabora, ce 
fut 1 ’ orométrie . 

Le but et les premiers résultats de cette science 
furent exposés par Charpentier; mais le véritable 
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initiateur, ce fut Alexandre de Humboldt. Dans son 
admirable « Cosmos », au milieu de tant de vues nou¬ 
velles et d’aperçus grandioses d’où procède encore 
toute la géographie physique, Humboldt trace leur 
tâche aux futurs explorateurs de montagnes. « Plus 
l’imagination s’étonne de la hauteur et de la masse 
des chaînes de montagnes, plus l’esprit est frappé d’y 
reconnaître les témoins des révolutions du globe, les 
limites des climats, le point de partage des eaux, et 
le siège d’une végétation particulière, et plus il est 
nécessaire de montrer, par une exacte évaluation numé¬ 
rique de leur volume , combien ce volume est faible 
en réalité, quand on le compare à celui des continents, 
ou même à l’étendue des contrées voisines *. » L’on ne 
peut qu’approuver, dans sa généralité et dans sa ten¬ 
dance intime, ce passage de Humboldt; il est toujours 
utile de ne voir dans les montagnes qu’un accident du 
relief; l’on n’avait été que trop porté jusqu’alors à voir 
dans les chaînes le squelette, la charpente même des 
continents, et c’était rendre un service que de rappeler 
l’insignifiance relative des montagnes, comparées au 
volume delà terre. Aux géographes qui se laissaient 
entraîner à des déclamations faciles sur la masse pro¬ 
digieuse des chaînes, Humboldt objectait avec beau¬ 
coup de vérité que, pour être plus apparentes, les 

1. Alexandre de Humboldt, Cosmos , trad. Faye, t. 1 er , p. 352. 
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montagnes occupent souvent un volume bien inférieur 
à celui de certains plateaux. Une évaluation bien 
plus sensée de l'importance relative des diverses 
formes du relief terrestre, voilà en somme ce que 
contient cette phrase de Humboldt. Il est à regretter 
qu’elle renferme autre chose, et que, en redressant 
une erreur, l’éminent géographe ait exposé ses lec¬ 
teurs à perdre de vue la vérité. 

Si ceux qui cherchèrent à obtenir l’évaluation du 
volume des montagnes s'étaient résignés à ne compter 
que sur des résultats approchés, l’orométrie n’aurait 
eu à enregistrer que de précieux services. Malheureu¬ 
sement, Humboldt lui-même déclarait la nécessité 
d'une « évaluation numérique exacte ». Or, les 
formes de la nature, en particulier celles du relief 
terrestre, ne se prêtent pas à de pareilles estimations, 
et les procédés de l’orométrie ne pouvaient prétendre 
ni à la rigueur des résultats, ni à la généralité des 
méthodes. La faute des orométriciens fut du même 
genre que celle des géologues disciples d’Elie de Beau¬ 
mont : asservir la direction et le volume des monta¬ 
gnes à des lois géométriques, ou décomposer le relief 
accidenté d’un massif en polyèdres, c’est s’exposer 
à des conceptions théoriques inexactes, et méconnaître 
l’un des caractères fondamentaux des objets qu’on 
étudie, leur irrégularité de lignes; l’on ne saurait 
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appliquer les formes de la géométrie à mesurer celles 
de la nature, qui en sont ordinairement la négation; 
aussi toute méthode d’orométrie était-elle condamnée 
à des assimilations arbitraires, et à des résultats impar¬ 
faits. 

La méthode orométrique de Humboldt, telle qu’il 
l’expose dans son « Asie centrale », consiste à con¬ 
sidérer chaque chaîne de montagnes « comme un 
prisme triangulaire horizontal couché » \ Il faudrait, 
pour que l’assimilation fût légitime, faire abstraction 
de la sphéricité de la terre; or, les dimensions en lon¬ 
gueur de la plupart des chaînes sont telles, que leur 
axe se projettera suivant un arc de cercle assez étendu 
à Ja surface du sphéroïde; c’est donc faire une pre¬ 
mière pétition de principes que de ramener une chaîne 
à la forme d’un prisme. Une seconde, et non moins 
grave, consiste à ne voir dans une chaîne qu 'un seul 
de ces prismes; cette déclaration équivaut à prêtera 
la chaîne une direction rectiligne, unique et continue 
d’un bout à l’autre; or, dans la plupart des cas, la 
direction des montagnes est celle de chaînes sensi¬ 
blement incurvées, comme le montre l’exemple de 
l'Apennin, des Alpes, des Carpates, de l’Himalaya. 

Reste à fixer la hauteur du prisme considéré. « La 

1. Humboldt, Asie centrale. De la hauteur moyenne des continents, 
t. 1 er , p. 165-167. 
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hauteur moyenne des passages, qui détermine celle 
de la crête d’une chaîne, est la hauteur de l’arête 
du prisme au-dessus de la face qui sert de base à la 
chaîne. » Mais cette évaluation de la hauteur de l’arête 
offre un grave inconvénient : celui de laisser en 
dehors de tout calcul les parties de la chaîne qui 
s’élèvent au-dessus de la hauteur moyenne des pas¬ 
sages. Or, s’il est des cas où la distance entre les som¬ 
mets et les passages est peu considérable, comme dans 
les Pyrénées, il en est d’autres où elle cesse de corres¬ 
pondre à un volume négligeable; c’est ce qui a lieu 
dans les chaînes profondément entaillées par les pas¬ 
sages, comme le sont les Alpes. Il est donc impos¬ 
sible, avec la méthode proposée par Alexandre de 
llumboldt, d’arriver à un résultat voisin delà réalité. 

La difficulté ne diminue guère, si l’on joint à l’éva¬ 
luation du volume des chaînes celle du volume des 
plateaux qui les prolongent ou les supportent; nous 
retrouvons d’ailleurs, pour cette mesure, les mêmes 
procédés, aussi artificiels et aussi arbitraires. D’après 
Humboldt, l’on calculera le volume des plateaux en 
les considérant « comme des prismes droits, sans * 
avoir égard aux pentes latérales vers les bords ». Or, 
la déclivité de ces pentes se prolonge le plus souvent 
très loin, et les amène insensiblement au niveau de 
la plaine; l’on aurait obtenu une approximation plus 
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grande, ce semble, en élevant les faces latérales de 
ce prisme suivant des lignes tracées sur la pente du 
plateau, à une altitude égale à la moyenne de celles 
du plateau lui-même et de son pied. Enfin, il ne faut 
pas oublier que les plateaux recouvrent le plus sou¬ 
vent une superficie considérable, et que leur base ne 
peut nullement être assimilée à une surface plane. 
Humboldt ne s’est cependant pas laissé arrêter par 
ces considérations fondamentales, et a formulé malgré 
elles ses principes d’orométrie mathématique. Mais 
il ne pouvait se dissimuler les obstacles que la pra¬ 
tique opposerait à leur application, et, si ce ne sont 
pas ceux que nous venons de signaler, ceux qu’il 
entrevoit suffisent encore à gêner tout calcul oromé¬ 
trique. « Après avoir évalué les chaînes et les plateaux 
susceptibles d’être circonscrits entre des limites assez 
distinctes, il reste des surfaces assez considérables 
qui ne sont ni des plaines ni des reliefs continus. 
L’effet de ces surfaces ondulées, de ces basses régions 
qui s’introduisent dans les pays montagneux 1 est 
difficile à estimer. » Aussi ne doit-on pas s’étonner 
de voir diverger les résultats orométriques qui se 
rapportent à une même chaîne, et ne doit-on leur 
accorder qu’une confiance toute relative. Les don¬ 
nées les moins suspectes seront celles qui provien- 

1. Par exemple, le bassin de Klagenfurt dans les Alpes. 
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dront des assimilations géométriques les moins témé¬ 
raires. 

Il est impossible de savoir quels calculs ont permis 
à Charpentier d'évaluer, dès 1823, le volume des Pyré¬ 
nées, et nous nous figurons mal comment on avait 
pu, à l'époque où Humboldt écrivait son « Asie cen¬ 
trale », se flatter de connaître celui de l'Hindou- 
Kouch f . 

Charpentier n'attribuait le nom de Pyrénées qu'à une 
partie de la grande chaîne franco-espagnole, la seule 
qui fût explorée de son temps; il ne leur donnait vers 
le sud que des limites conventionnelles, trop rappro¬ 
chées de notre frontière, et ne soupçonnait pas leur 
immense extension vers l'Ebre. Les travaux géodé- 
siques n'étaient pas achevés, et l’on ne pouvait avoir 
encore de l’altitude des sommets et de celle des pas¬ 
sages, que des valeurs peu rigoureuses. Pour cette 
double raison, Charpentier devait nécessairement 
aboutir à un résultat que des mesures plus soigneuses 
ont, depuis lors, contredit. D’après lui, les Pyrénées, 
répandues sur toute la surface de l'Europe, n'exhaus¬ 
seraient son niveaù que d'une toise; M. Leipoldt, qui 
s’est fait une spécialité de ce genre de calculs, estime 
au contraire àS m ,l cet exhaussement, ou, pour parler 
le langage des orométriciens, cet « effet » de la dis- 

1. Humboldt, Asie centrale , t. I er , p. 166. 
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persion des Pyrénées *. C'est que M. Leipoldt dis¬ 
posait d’un ensemble plus complet d’informations, et 
qu’il connaissait mieux l’étendue réelle de la chaîne. 

On n’aura aucune surprise à rencontrer Èlie de 
Beaumont parmi les adeptes de l’orométrie. Cet asser¬ 
vissement de la nature à des formes géométriques 
avait de quoi séduire l’auteur delà doctrine du réseau 
pentagonal. Mais l’entreprise n’était ni moins impru¬ 
dente à concevoir, ni plus facile à réaliser. Les données 
premières manquaient d’exactitude et de fixité, et l’on 
aspirait à des résultats rigoureux! Charpentier éva¬ 
luait la hauteur moyenne de la crête des Pyrénées à 
1250 toises, ou 2437 mètres; Elie de Beaumont 
croyait pouvoir la réduire à 800 toises ou 1560 mètres. 
En opérant cette réduction arbitraire, il pensait tenir 
compte de l’altération du prisme, causée par des 
vallées transversales longues et profondes. Mais sa 
méthode, qui n’est autre chose au fond que celle de 
Humboldt, en a toutes les faiblesses, et ce n’est pas 
cette correction de détail qui peut la préserver des 
mêmes erreurs. 

Les procédés orométriques furent perfectionnés 
par un Autrichien, le colonel von Sonklar, qui opéra 
surtout dans les Alpes; il y mesura en particulier, 
avec un soin extrême, les massifs de l’Œtzthal et du 

1. Leipoldt, Ueber die mittlere Hôhe Europa's, 1874, p. 31, 4G. 
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Zillerthal. C’est dans son « Orographie générale » 
qu’il donne les principes de sa méthode. L’orométrie 
est pour lui « l’évaluation dans les chaînes des mesures 
générales qui permettent de les distinguer les unes 
des autres par l’espace qu’elles occupent ». Voici 
quels éléments de calcul sont nécessaires et suffisants 
dans cette recherche : on évaluera d’abord la hau¬ 
teur moyenne des sommets, en additionnant les alti¬ 
tudes de tous les sommets du massif, et en divisant le 
total par le nombre de sommets mesurés; on estimera 
de la même façon la hauteur moyenne des passages, 
en la déduisant des hauteurs de tous ces passages 
prises collectivement; la différence entre ces deux 
valeurs, la hauteur moyenne des sommets et la hau¬ 
teur moyenne des passages, donnera l’échancrure 
moyenne de la chaîne, c’est-à-dire indiquera par un 
nombre si la chaîne est plus ou moins profondément 
découpée par les cols qui mènent d’un versant à 
l’autre; la demi-somme de l’altitude moyenne des pas¬ 
sages et de l’altitude moyenne des sommets repré¬ 
sentera la hauteur moyenne de la crête. Nous trou¬ 
vons ici une première différence entre le procédé de 
.von Sonklar et celui de Humboldt : tandis que ce 
dernier confondait la hauteur moyenne de la crête 
avec la hauteur moyenne des passages, et négligeait 
ainsi les masses souvent considérables qui s’élèvent 
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entre les cols et les cimes, von Sonklar tient compte 
de toutes les aspérités des chaînes. Si Ton veut obtenir 
une valeur générale de la hauteur moyenne de la 
crête, et de l’indentation moyenne de la chaîne entière, 
il faudra multiplier par la longueur des chaînons les 
nombres obtenus pour chaque chaînon, et diviser la 
somme de ces produits par la somme des longueurs; 
c’est au prix de cette complication de calculs, que von 
Sonklar vise à une exactitude plus grande que celle 
de ces devanciers. 

Les autres éléments orométriques à estimer 
seront : l’angle moyen des pentes, la hauteur 
moyenne des vallées; cette dernière s’obtiendra si 
l'on prend la moyenne arithmétique entre l’altitude 
initiale et l’altitude terminale de la vallée considérée. 
On estimera en outre la pente moyenne des vallées, 
en calculant les angles que font des lignes droites 
tirées entre le commencement et l’extrémité des val¬ 
lées avec des plans horizontaux successifs, et en pre¬ 
nant la moyenne arithmétique des valeurs obtenues. 

Tandis qu’Alexandre de Humboldt assimilait les 
chaînes à de simples prismes, von Sonklar introduisait 
un élément de plus dans le calcul. Comme il est rare 
de voir surgir les chaînes brusquement au-dessus de 
la plaine, et s’élever par une pente continue, quoique 
d’âpreté variable, vers leurs sommets, von Sonklar 
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s’avisa de tenir compte du « socle » sur lequel repo¬ 
sent ces chaînes. Presque toujours, en effet, les chaînes 
s’élèvent sur un support qui possède lui-même une 
altitude propre, et, par suite, un volume considérable. 
L’on se rapprochera donc de la réalité, autant que des 
mesures géométriques peuvent s’appliquer à des 
formes irrégulières, si l’on décompose la masse mon¬ 
tagneuse en deux parties, l’une formée du socle, 
l’autre, des chaînes proprement dites. Le socle sera 
mesuré comme un prisme droit, à surface horizontale, 
et les chaînes, comme des prismes triangulaires dont 
la base sera égale à la superficie des chaînes, consi¬ 
dérée en dehors de celle de leur support; Ton peut 
déterminer cette superficie d’après la carte elle-même. 
Il ne reste qu’à fixer la limite à laquelle s’arrêtent les 
chaînes et commence le socle; ou simplement, la 
hauteur du socle. Pour cela, von Sonklar indique un 
procédé numérique ; l’on fait le produit des altitudes 
moyennes des vallées par les longueurs respectives 
de ces vallées; l’on additionne ces produits, et le 
total, divisé par la somme des longueurs de toutes les 
vallées, donne la hauteur moyenne du socle. 

Une fois les deux parties fondamentales mesu¬ 
rées dans leurs éléments, on obtient par le calcul 
le volume des chaînes, celui du socle, et le total 
donne le volume du groupe entier. L’on peut alors. 
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pour rendre le résultat plus sensible , chercher 
les dimensions du solide géométrique, sphère ou 
polyèdre, dont le volume équivaudrait à celui de la 
chaîne. L’on peut aussi calculer de la façon la plus 
simple quel serait Y « effet » de la dispersion uni¬ 
forme de la chaîne sur un pays dont la superficie est 
connue, et l’on ne saurait nier que ces résultats, s’ils 
pouvaient être obtenus avec une approximation suffi¬ 
sante, pussent donner une idée très frappante de la 
valeur relative des diverses formes du relief. 

La méthode de von Sonklar a été appliquée par 
M. Ludwig Naumann à mesurer le volume de la 
Forêt-Noire. Il décompose, lui aussi, la chaîne en un 
socle et une série de prismes qui représentent les 
chaînons reposant sur le socle \ Telle est aussi la 
méthode de M. Albert Penck *, qui ne s’est cepen¬ 
dant pas risqué, faute de données numériques assez 
nombreuses, à faire l’orométrie complète de la chaîne 
étudiée, des Pyrénées. M. Penck, auteur d’un travail 
sur les anciens glaciers des Pyrénées, s’est borné à 
relever avec la plus grande précision et le plus grand 
détail possible les éléments orométriques d’une 
partie des chaînons qui sont compris entre l’origine 
des vallées septentrionales, et qui constituent, d’après 

1. L. Naumann, Oromelrie des Schwarzwaldes , 1886, p. 32-33. 

2. A. Penck, Eintheitung und mittlere Kammhôhe der Pyrenüen, 
Jahresbericht der Geogr. Gesellschaft in München, 1886, XI, 20. 
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lui, la principale ligne de faîte. Ces vallées sont 
celles du Saison, la vallée d'Aspe, le gave d'Ossau, 
le gave de Pau, les vallées de la Neste d’Aure, de la 
Garonne, du Salat, de l'Ariège et de l'Aude. Sur 
toute cette étendue, M. Penck a pu déterminer l’alti¬ 
tude de 325 sommets, sur une longueur de crête de 
432 kilomètres. Les résultats auxquels il est parvenu 
par le calcul, bien qu’ils ne touchent qu'à la partie 
franco-espagnole de la chaîne, et que la prétendue 
ligne de faîte ne soit que la ligne de partage des 
eaux, n’en sont pas moins intéressants à signaler. 

La hauteur moyenne des sommets est évaluée à 
2650 mètres; celle des passages, à 2327 mètres, et ce 
dernier chiffre traduit, rapproché du précédent, l’im¬ 
pénétrabilité si remarquable des Pyrénées. De ces 
deux évaluations résulte, par différence, l’indentation 
moyenne de la chaîne, qui est de 323 mètres seule¬ 
ment. Les plus hauts sommets pris dans les sections 
choisies par M. Penck ont une altitude moyenne de 
2860 mètres ; les passages les plus bas, de 1887 mètres ; 
ce qui donne, par voie de soustraction, une indentation 
maxima de 973 mètres en moyenne. En d’autres 
termes, les passages les plus bas des Pyrénées ne 
s’abaissent pas à plus de 973 mètres en moyenne au- 
dessous des plus hautes cimes; or, dans les Alpes, la 
différence atteint et dépasse souvent 2000 mètres. Le 
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seul point où la méthode de M. Penck diffère de celle 
de von Sonklar, c’est dans l'estimation de la hauteur 
moyenne de la crête; au lieu de la déduire mathéma¬ 
tiquement de la hauteur des sommets et de celle des 
passages, et d'en faire la demi-somme de ces deux 
valeurs, M. Penck a cru devoir la mesurer directe¬ 
ment, et c’est ainsi qu'il s’est trouvé amené à en 
donner une valeur un peu inférieure à celle qu’aurait 
donnée le procédé de von Sonklar, 2464 mètres au 
lieu de 2488. 

L’on ne saurait méconnaître, dans la méthode de 
von Sonklar et de ses disciples, une tendance à tenir 
compte des moindres détails du relief. Tandis que 
Humboldt faisait trop volontiers abstraction des irré¬ 
gularités et des accidents de la crête, ses successeurs 
s’efforcent de les ramener tous à des formes géomé¬ 
triques aussi voisines que possible de leurs formes 
propres. Mais il est impossible, en recherchant une 
exactitude parfaite, de ne pas tomber dans une com¬ 
plication excessive. Le nombre des mesures à 
recueillir, la multiplicité des calculs à opérer, ont de 
quoi effrayer quiconque n’est pas un orométricien 
convaincu, et il est permis de se demander si l'utilité 
d’un résultat, toujours approximatif d’ailleurs, est en 
rapport avec la peine qu'on a prise pour l’obtenir. Un 
autre défaut de la méthode de von Sonklar, et de 
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toutes les méthodes orométriques en général, c’est 
d’être nécessairement particulières, et de ne pas se 
prêter à une application universelle. Ces méthodes 
n’ont qu’un trait commun, c’est de chercher à 
ramener les formes arbitraires du relief du sol aux 
formes rigoureusement définies de la géométrie, et, 
dans la plupart des principes de l’orométrie, ne figu¬ 
rent guère autre chose que des définitions déguisées. 
Ce défaut de généralité devait finir par se révéler 
dans la pratique. 

Si les procédés de von Sonklar et de Penck permet¬ 
taient de mesurer avec plus ou moins d’exactitude un 
massif surmonté de chaînons distincts et nettement 
accusés, ils étaient inapplicables aux massifs peu 
découpés, sans ligne de faîte bien apparente, à la 
surface faiblement accidentée. Pour ce dernier cas, 
les orométriciens ont dû recourir à des procédés nou¬ 
veaux, tels que celui dont le docteur Leicher a fait 
usage pour la mesure du Harz *. Lorsqu’un massif 
montagneux est formé d’un seul renflement peu arti¬ 
culé, où il est impossible de distinguer un socle fon¬ 
damental et des cimes superposées à ce socle, lorsque, 
en d’autres termes, ce qui constitue ailleurs le socle 
forme le massif dans son ensemble, il faut nécessaire¬ 
ment renoncer à la méthode de décomposition prati- 

1. C. Leicher, Orometne des Harzgebirge. Halle, 1886. 
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quée par von Sonklar, et chercher une assimilation 
entre la montagne à mesurer et des solides géomé¬ 
triquement mesurables. M. Leicher fait intervenir 
dans ses calculs le tracé des courbes de niveau, ou 
lignes isohypses, et assimile la portion de montagne 
comprise entre deux de ces lignes à un tronc de cône, 
c’est-à-dire à un solide dont on peut, par le calcul, 
évaluer le volume. Mais ce procédé renferme une 
pétition de principes des plus graves, qui suffit à en 
infirmer les résultats, c’est que les figures planes 
limitées par les isohypses sont semblales entre elles; 
or, il n’en est pas nécessairement ainsi, et il suffit de 
considérer une carte où le relief est figuré par des 
courbes de niveau, pour voir que les exceptions ne 
sont pas une rareté. Le procédé de M. Leicher n’est 
donc au fond que l’application à un cas particulier 
d’une méthode qui a elle-même le défaut d’être parti¬ 
culière. 

Le D r Elfert a tenté de donner pour la mesure de 
celte même sorte de massifs, une méthode plus 
applicable aux divers cas, et plus exacte dans chacun 
deux \ Pour cela, il a cherché quel peut être le 
solide ou l’ensemble de solides qui se rapproche le 
plus de la réalité à mesurer. Admettant l’usage des 

1. P. Elfert, Volumetrische Berechnung von Gebixgen mittels des 
Prismaloids. Petermann’s Mitteilungen, 1887, p. 245-247. 
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lignes isohypses, comme M. Leicher, il a écarté 
l’hypothèse de la similitude des figures qu’elles 
décrivent, et ne s’est autorisé que du parallélisme 
de leurs plans. Reste à déterminer le volume de la 
partie montagneuse comprise entre deux bases 
successivement choisies et mesurées dans leur super¬ 
ficie. M. Elfert décompose la ligne isohypse supé¬ 
rieure en une série de lignes droites dont cette 
courbe est considérée comme la limite; plus le 
nombre des côtés de ce polygone sera grand, plus 
l’approximation sera satisfaisante, exactement comme 
le polygone régulier inscrit dans une circonférence 
tend de plus en plus vers elle, à mesure qu’on 
augmente le nombre de ses côtés. Chacun des côtés 
de ce polygone étant projeté sur la base inférieure, 
l’on obtient un prisme, facile à mesurer. Quant à ce 
qui reste à évaluer, on le décompose en tétraèdres, 
dont une des faces est choisie sur la portion de la 
base inférieure restée en dehors de la projection de 
la' base supérieure, et dont la hauteur est égale à 
celle du prisme. Il est à peine besoin d’ajouter que 
cette méthode donne des résultats d’autant plus .sûrs 
que l’on choisit des bases plus rapprochées et, par 
conséquent, plus nombreuses. Dans ce cas encore, 
l’exactitude relative est au prix de la complication, 
et ce n’est qu’en se résignant à des calculs multiples 
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qu’on peut espérer atteindre une approximation 
semblable à celle que M. Bôhm prétend avoir obtenue 
dans la mesure du massif du Dachstein : 0,09 p. 100 
pour le volume total, 0,26 p. 100 pour la hauteur 
moyenne l . 

Mais, quelle que soit la patience de l'orométricien, 
si parfaits que puissent être les instruments dont il 
dispose, il lui faudra toujours en venir à des assi¬ 
milations arbitraires entre des formes capricieuses 
et des formes rigoureusement définies. Tout ce qu'il 
pourra faire, ce sera de procéder par le calcul d'élé¬ 
ments extrêmement réduits; mais ces éléments 
sreront par suite très nombreux, et il est douteux 
que des calculs dont chacun contient une part 
d’erreur et d'approximation puissent mener à un 
résultat rigoureusement conforme à la vérité. La 
mesure directe du volume et de l’élévation moyenne 
d’un massif ne saurait donc recourir qu’à des procédés 
particuliers, sans application générale, et ne saurait 
prétendre qu'à des données approchées. 

Il n’en est pas de même des données obtenues par 
des procédés indirects. M. Ratzel, convaincu de 
l’insuffisance des méthodes mathématiques en oro- 
métrie, conseille de construire en un métal fusible 

i. Bôhm, Ueber die Genauigkeit der Bestimmung von Gebirgsvo- 
lumen uni mittlerer Massenerhebung (Verhandlungen des VIII. 
Deutschen Geographentages, 1889, p. 214-224). 
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un relief aussi parfait que possible (lu massif à 
mesurer. L’on peut tenir compte de la sphéricité 
terrestre dans l’exécution de ce relief; l’on peut, à 
mesure que l'échelle grandit, se flatter de reproduire 
de plus en plus fidèlement les proportions véritables 
du massif; les données hypsométriques, au lieu 
d’être simplement cataloguées sur le papier, s’or¬ 
donnent dans l’ensemble du massif montagneux. Une 
fois le relief achevé avec toute la précision désirable, 
on le fait fondre, et on lui donne la forme d’un solide 
géométriquement mesurable. Connaissant l’échelle 
des hauteurs d’après laquelle le relief était exécuté, 
on arrive par un calcul des plus simples à déterminer 
par le volume du solide refroidi, le volume du massif 
qu’on se proposait de mesurer. Par ce procédé, l’on 
échappe à une partie de ce que les méthodes d’oro- 
métrie mathématique renferment d’arbitraire; l’on 
écarte les définitions factices, les décompositions à 
outrance, et l’on peut avec une méthode plus ration¬ 
nelle, éviter les calculs multipliés et puérils. Mais la 
construction du relief ne sera-t-elle pas aussi compli¬ 
quée que les calculs, l’approximation sera-t-elle plus 
parfaite, et les résultats définitifs plus rigoureux? Il 
est permis d’en douter. 

Si l’orométrie peut rendre des services, c’est à la 
condition de s’interdire toute prétention à l’exacti- 

LES PYRÉNÉES. 19 
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tude absolue. Quand nous voyons, par les travaux de 
M. Slrelbitskiy, que les mesures superficielles elles- 
mêmes ont prêté à des évaluations assez divergentes, 
nous pouvons affirmer que les mesures volumétriques 
resteront toujours encore plus incertaines. Il y a à 
cela une double raison : d'abord, une complication 
plus grande, des assimilations plus arbitraires dans 
les calculs. Ensuite, si la superficie d'un pays varie 
peu, il n'en est pas de même du volume des hautes 
montagnes : leurs sommets s'altèrent sous l'action 
des agents atmosphériques, les cimes s'abaissent, par 
l’écroulement d’une partie des roches qui les consti¬ 
tuent, la ligne de faîte se rapproche du socle, l'al¬ 
titude moyenne de la crête tend vers l'altitude 
moyenne des passages. Et qu’on ne s'imagine pas 
que celte diminution est assez lente pour être négli¬ 
geable : M. Escher von der Linth estime que la 
masse des débris enlevés chaque année par le glacier 
du Rhône aux montagnes d’où il descend, exigerait 
pour son transport un train de marchandises par 
jour, à 24 voitures complètement chargées. Ainsi, 
les résultats que prétend donner l'orométrie n’ont pas 
seulement pour défaut d’être approximatifs; ils ont 
encore celui de ne pouvoir être que passagers. 
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Il y avait, encore dans ces dernières années, 
quelque chose de plus urgent que la mesure oromé¬ 
trique des Pyrénées, c’était l'achèvement de leur con¬ 
naissance, et la correction de leur cartographie. Le 
versant espagnol, en particulier, laissait fort à désirer. 
Les cartes de Juan et de Tomas Lopez 1 2 négligeaient 
toute indication hypsométrique, et ne s’attachaient à 
aucune représentation exacte, ou prétendue telle, du 
relief. Elles ne dépassent pas la portée de cartes poli¬ 
tiques et routières. Aussi les divisions administratives 
y figurent-elles au complet, ainsi que les principales 
routes ; quant au relief, il est indiqué de la façon la 
plus sommaire et sans aucun souci d’exactitude. Une 
série de pics, figurés obliquement, remplit l’intervalle 
des vallées; tous sont représentés d’une façon iden¬ 
tique, sans que les hachures permettent de noter 
quelque trace de l’altitude relative des sommets. C’est 
à peine si, dans l’une de ces cartes f , nous pouvons 
signaler une hachure plus accusée pour les massifs 
situés au sud-est du Val d’Aran. L’auteur va même 


1. Don Tomas Lopez, Mapa ciel reyno de Aragon , divido en su 
arzobispado , obispado y corregimientos (4 feuilles). Ed. de 1816, revue 
en 1835. 

ld., Mapa geografico del principado de Cataluîia (4 feuilles), revue 
par Juan Lopez, en 1835. 

Jd ., Mapa del reyno de Navarra (4 feuilles), 2 ê éd., 1818. 

ld., Mapa del seilorio de Vizcaya (1 feuille). 

ld., Mapa de la provincia de Guipuzcoa (1 feuille). 

2. Mapa geografico del pi'incipado de Cataluha , feuille 3. 


Digitized by v^ooQle 


292 


LES PYRÉNÉES 


jusqu’à les dessiner en traits beaucoup plus énergiques 
que la « Montana de Maladetta ». Savait-on déjà en 
Espagne que, comme on l’a constaté depuis, il se dresse 
là plusieurs sommets qui dépassent 3000 mètres? Le 
supposer, ce serait attacher à ces hachures une impor¬ 
tance et un souci de la vérité dont leurs auteurs se 
préoccupaient fort peu. Il était, d’autre part, impos¬ 
sible que l’on n’eùt pas connaissance des travaux 
accomplis dans le massif de la Maladetta, et de la 
supériorité hypsométrique du pic d’Anéthou sur les 
autres cimes des Pyrénées. Or, la Maladetta n’est 
pas figurée dans ces cartes avec plus d’intensité de 
hachures que les montagnes de médiocre et moyenne 
altitude. Si donc la représentation des hauteurs qui 
enserrent le Val d’Aran se trouve renfermer quelques 
détails relativement précis, il faut y voir simplement 
l’effet d’un hasard, et non pas le résultat de préoccu¬ 
pations d’exactitude dans le dessin. 

La cartographie des Pyrénées espagnoles, et des 
Pyrénées en général, ne s’est complétée que dans 
ces dernières années ; bien qu’il reste encore des détails 
à élucider, elle peut être considérée comme établie 
dans ses grandes lignes; avec l’étude géologique des 
terrains a marché de front celle de leur disposition 
orographique en chaînons. Une assez faible part de 
ces travaux de cartographie revient aux Espagnols : 
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leurs ingénieurs des mines, comme M. Mallada, n'ont 
publié que des parties de la chaîne, sans tenir grand 
compte de la topographie. Les cartes du colonel Coello, 
à l’échelle du 200 000°, sont jusqu’ici les seules cartes 
topographiques espagnoles qui décrivent dans son 
ensemble le versant méridional des Pyrénées. Et encore 
sont-elles antérieures aux excursions des vingt der¬ 
nières années. C’est dire que beaucoup de détails y 
sont hypothétiques, et devront être corrigés. La grande 
carte d’Espagne, au 50 000 e , dressée avec beaucoup 
de soin, nous donnera sans doute une représentation 
bien plus fidèle ; mais la publication marche avec une 
extrême lenteur, et les feuilles des environs de Madrid 
sont à peu près les seules qui aient paru jusqu’à pré¬ 
sent. En fait d’excursions, les Espagnols n’en ont 
entrepris que fort peu d’où il y ait à tirer des rensei¬ 
gnements géographiques importants ou nouveaux. 
L’ « Associacion catalanista de excursiones cienti- 
ficas » est la principale des sociétés pyrénéennes de 
touristes en Espagne; mais ses courses ne sont que 
des excursions archéologiques, dont le rayon ne 
dépasse pas la Catalogne, et plus particulièrement, 
les environs de Barcelone \ 

C’est surtout aux membres du Club alpin français, 

1. F. Coello, Progreso de los trnbajos geograficos. Bulletin de la 
Sociedad geographica de Madrid, 1877, p. 393-394. 
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et à ceux de la Société Ramond, de Bagnères-de- 
Bigorre, que sont dues nos connaissances les plus pré¬ 
cises. Dans les vingt dernières années, l’on a relevé 
les altitudes d’un grand nombre de points, fixé leurs 
positions, et la carte des Pyrénées cessera bientôt d’être 
la représentation approximative d’une région partielle¬ 
ment connue. Les Pyrénées ont eu, comme les Alpes, 
leurs admirateurs fervents; les ascensions pyrénéennes 
ont eu leurs spécialistes ; les appels de Ramond ont été 
entendus, et, s’inspirant de ses prévisions, on a pu 
trouver dans les Pyrénées espagnoles, mieux étudiées, 
la clef des difficultés et des incertitudes que présentait 
encore la connaissance scientifique de la chaîne entière. 
Aux comparaisons a priori, aux identifications vagues, 
aux descriptions erronées traditionnelles, que livres 
et cartes persistaient, faute de mieux, à se transmettre, 
ont succédé des aperçus plus nouveaux, une concep¬ 
tion de l’orographie pyrénéenne plus conforme à la 
réalité particulière des faits, ainsi qu’aux lois géné¬ 
rales de l’orogénie. 

M. E. Wallon est un des plus actifs parmi les explo¬ 
rateurs contemporains des Pyrénées. En 1876, il visita 
une partie fort peu connue des montagnes que traverse 
l’Aragon dans sa vallée supérieure 1 ; l’année suivante, 
il compléta ce voyage par la visite des crêtes de la 

1. Ann . du Club alpin français , 1870, p. 17-50, avec carte au 180 000°. 
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Partagua et des vallées de Gabin, de Linas, de Yosa, 
d'Acumur et de Canfranc 1 ; ses levés topographiques 
remplissent presque entièrement l'intervalle compris 
entre l’Aragon et le Rio Ara. Une étude détaillée du 
plateau de Fanle, de la Mer de glace du Mont Perdu, 
la publication d'une carte des Pyrénées entre la 
Navarre et la vallée d'Aure, achèvent d’assurer à 
M. Wallon un rang des plus honorables parmi les 
explorateurs des Pyrénées. Cette carte, à l'échelle 
de 4 : 150 000°, comprend les deux versants entre 
la vallée du Saison et celle de la Neste d'Aure sur 
le versant français; entre le Rio Yeral, tributaire de 
l’Aragon, et la Cinca, sur le versant espagnol. Les 
montagnes sont figurées par des hachures de teinte 
bistre; les routes et les sentiers, en traits rouges, les 
cours d'eau et les lacs en bleu ; les glaciers, en blanc 
veiné de bleu. De très nombreuses cotes d'altitude 
achèvent de donner à celte carte une grande valeur. 
Pour le versant français, elles reproduisent les chiffres 
donnés par les feuilles de la carte de l'état-major; 
pour le versant espagnol, beaucoup sont nouvelles 
et originales. Malheureusement, il en est aussi quel¬ 
ques unes d’erronées, et il suffit de comparer la carte 
de M. Wallon avec la feuille n° 1 des Pyrénées Cen¬ 
trales de M. Schrader, plus récente, pour constater 
1. Ann. du Club alpin français , 1877, p. i00-135, carte au 232 000 e . 
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des différences considérables, atteignant, dans certains 
cas, jusqu'à 400 mètres et au delà pour un même 
sommet. 

M. Lequeutre compte aussi parmi les explorateurs 
les plus méritants des Pyrénées. En 1875, il visita le 
Signal de Campcardos, le point le plus élevé des Pyré¬ 
nées orientales, qui, avec ses 2914 mètres, dépasse de 
129 mètres le Canigou, réputé si longtemps le géant 
de cette partie tout au moins de la chaîne. Il étudia 
aussi les glaciers de la vallée de Carol, qui descendaient 
du groupe de Carlitte jusqu’à 1300 mètres d'altitude ! . 
L'année suivante, il parcourut une partie du Val 
d’Aran, celui de Caldas de Bohi, et pénétra dans la 
république d'Andorre, puis, par la Seu d'Urgel, en 
Cerdagne \ Les mêmes régions furent relevées 
presque en même temps par M. Gourdon 3 . MM. Packe A , 
de Saint-Saud, Trulat B , le comte Henry Russell 6 , 
un fervent des Pyrénées, rendirent aussi leurs ser¬ 
vices à la géographie de la chaîne. L'élan était donné; 
les Alpes ne furent plus les seules montagnes d'Europe 
que fréquentèrent les amateurs d’ascensions difficiles 

1. Ann. du Club alpin français , 1876, p. 17-32. 

2. Bolelin de la Sociedad de Geogvafia de Madrid , 1877, p. 393-394. 

3. Bulletin de la Société Bamond, 1878. 

4. Packe, Les monts Maudits. London, Longmans, Green and Co, 
1886. 

5. Trutat, Les Pyrénées. Revue des Cours scientifiques , 1874. 

6. Le comte H. Russell découvrit en 1874 la chaîne de los Ibones 
ou de Suelza. 
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et de panoramas grandioses ; les meilleurs guides des 
Alpes tinrent à honneur de se mesurer avec ceux des 
Pyrénées ; la pénible ascension du Pic du Midi d'Ossau 
rivalisa avec celle de la Meije dans le Dauphiné. 

En 1881, les levés des explorateurs se rejoi¬ 
gnaient, formant un seul tenant, depuis le Pallas à 
l’est, jusqu’à la vallée de Roncal à l’ouest, et depuis 
la frontière franco-espagnole jusqu’à la plaine de 
Huesca au sud. Pendant que MM. Wallon et Schrader 
opéraient séparément depuis 1870, le premier à 
l’ouest de l’Ara, le second à l’est, tous deux au nord 
des sierras, M. de Saint-Saud parcourait les sierras, 
c’est-à-dire tout le pays qui s’étend entre le Rio 
Aragon, la Llanura de Jaca et le Rio Ara au nord, et 
la plaine de Huesca au sud. L’ensemble de ces levés 
comprenait une superficie de 8500 kilomètres carrés, 
sur lesquels on avait exécuté 1900 mesures baromé¬ 
triques *. 

De tous ces travaux, les plus complets sont ceux de 
M. Franz Schrader, qui, depuis 1869, n’a cessé de 
parcourir en tous sens les Pyrénées. C’est à lui 
que l’on doit d’avoir redressé bien des erreurs, fait 
justice de bien des traditions indûment accréditées, 
d’avoir enfin donné, sur la structure et le relief des 

1. Prudent, Le Club alpin français dans les Pyrénées espagnoles. 
Ann. du Club alpin français, 1881, p. 393-398. 


Digitized by v^ooQle 



298 


LES PYRENEES 


Pyrénées, les notions les plus précises que Ton pos¬ 
sède jusqu’à présent. 

Aidé, depuis 1872, d’un instrument très ingénieux 
dont il est l’inventeur, et qu’il appelle V « oro¬ 
graphe » *, M. Franz Schrader a pu opérer, par des 
procédés aussi simples que précis, une infinité de 
levés topographiques. Cet appareil reproduit sur une 
plaque circulaire tous les accidents de l’horizon par 
le jeu combiné d’une lunette de visée et d’un crayon 
enregistreur. Il supprime les calculs inutiles, les 
mesures d’angles sujettes à l’erreur, et transforme le 
relèvement du pays le plus tourmenté en une simple 
opération mécanique. C'est l’ensemble de ces docu¬ 
ments circulaires fournis par l’orographe que 
M. Schrader a mis à profit pour dresser les cartes 
qu’il a publiées; c’est-à-dire une carte des Pyrénées 
Centrales au 100 000 e , dont 4 feuilles sur 6 ont paru *, 
et qui reproduit, en les complétant, les croquis par¬ 
tiels donnés en 1874 et 1877 dans l’Annuaire du Club 
alpin français. La seule carte d’ensemble des Pyré¬ 
nées que M. Schrader ait publiée jusqu’à présent, à 
l’échelle de 1 : 800 000 e , doit être prochainement rem- 

1. Voir la description dans le Bulletin de la Société de Géographie 
de Pari*. 1875, t. 11, p. 6H-646. 

2. Feuille 1 : Mont Perdu. Gavarnie. — Feuille 2 : Posets. Monts 
Maudits. — Feuille 3 : Vallée d’Aran. — Feuille 5 : Cotiella. Turbon. 
Manquent encore : feuille 4 : Rio Ara. — Feuille 6 : Noguei'as , Sierra 
de los Encanlados. 
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placée par une autre, qui contiendra les résultats de 
récentes observations faites dans les Pyrénées orien¬ 
tales et dans les montagnes de la Catalogne. Après 
cette publication, ron pourra considérer la topogra¬ 
phie des Pyrénées comme fixée dans ses traits essen¬ 
tiels et la plupart de ses détails. 

A la suite d’un voyage aux montagnes de Bielsa et 
au pic de Cotiella, M. Schrader croyait constater 
qu’ « on ne peut établir de différence absolue de 
niveau entre les deux versants » *. Tous deux s’élè¬ 
veraient de plaines également abaissées, avec des 
altitudes correspondantes de part et d’autre, à égale 
distance de la ligne de faîte. Mais il existe toutefois 
une différence, dont M. Schrader commençait déjà à 
se douter, et que ses voyages ultérieurs devaient lui 
révéler d’une façon définitive, c’est que « la masse 
projetée dans les hauteurs sur le versant espagnol est 
plus considérable que sur le versant français ». Tandis 
que, vers le nord, l’intervalle est assez étroit entre 
les hauts sommets et le pied de la montagne, et la 
descente, assez brusque, les hautes cimes dépassent 
de fort peu vers le sud les plateaux et les chaînes 
espagnoles étendues sur de vastes espaces, et descen¬ 
dent lentement en lourds gradins peu entamés. 

En 1878, M. Schrader soumettait à l’Académie des 

i. Ann . du Club alpin français , 1877, p. 49. 
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Sciences sa carte du massif du Mont Perdu, à l’échelle 
de 1 : 100 000 e . Elle embrassait 1200 kilomètres 
carrés de pays, qui n’avaient encore jamais été rigou¬ 
reusement relevés. Certaines rivières, tributaires du 
Rio Cinca, étaient jusqu'alors figurées sur les cartes 
comme affluents du Rio Ara, distant de plus de 
30 kilomètres. Les cotes d’altitude étaient en majeure 
partie nouvelles, et, pour la première fois, l’on cons¬ 
tatait l’existence, au sud de la ligne de partage des 
eaux, sur le territoire espagnol, de pics s’élevant à 
plus de 3000 mètres (pic de la Munia, 3150 mètres), 
au voisinage du Mont Perdu. De semblables décou¬ 
vertes allaient bientôt être faites sur le pourtour 
méridional du Val d’Aran. 

En même temps se confirmaient, par l’étude plus 
approfondie du versant espagnol, les inductions de 
Ramond. En visitant le cirque de Barrosa, sur le 
revers méridional du pic de Troumouse, M. Schrader 
fut frappé de voir reparaître en Espagne la protubé¬ 
rance granitique. Grandissant toujours, elle finit par 
acquérir à son tour la prédominance, et elle s’élève à 
3056 mètres dans le pic d'Éristé, c’est-à-dire à peu 
près à la hauteur du pic de Néouvielle. Ainsi se véri¬ 
fiait, sur une longueur de 60 kilomètres environ, la 
présence d'un axe granitique dont Ramond, qui n’en 
avait vu qu’une extrémité, vers le Pic du Midi 


Digitized by v^ooQle 



MESURE ET CARTOGRAPHIE DES PYRÉNÉES 301 

d’Ossau, avait affirmé l'existence. Cet axe granitique, 
qui coupe la frontière au pic de Troumouse, n’est, 
du reste, pas le seul. Le pic de Néouvielle, les mon¬ 
tagnes d’Oo, et les Monts Maudits, en forment un 
second; la chaîne ariégeoise, enfin, en constitue un 
autre. Chacun de ces axes se substitue vers l'est à 
l’axe précédent, et affecte une direction oblique à la 
direction générale des Pyrénées \ avec une altitude 
croissante qui atteint son maximum en Espagne, au 
delà et au sud de la ligne de partage des eaux. La 
ligne de faîte chevauche de l’un à l'autre de ces axes ; 
c'est une ligne idéale, qu'aucun chaînon ne constitue 
à lui seul, mais qui emprunte des sections successives 
des uns et des autres, en faisant avec eux un angle 
de 30° environ. 

La direction générale des Pyrénées n'est donc pas 
celle de leurs grands axes orographiques. Elle pro¬ 
vient plutôt d'une série combinée de grandes frac¬ 
tures, encore nettement visibles, bien qu’altérées par 
l'érosion. L’une de ces fractures, c’est la vallée 
d’Aran, qui cesse d'être une anomalie, une brisure 
unique et exceptionnelle de la chaîne, la démarcation 
entre deux sections distinctes des Pyrénées *. Elle ne 

1. F. Schrader, Observations sur l'orographie de la chaîne des Pyré¬ 
nées (C. R . de l'Acad. des Sciences , 1878, t. U, p. 807). 

2. Id ., Note sur la disposition des ten'ains primitifs des Pyrénées 
{Ann. du Club alpin français , 1886, p. 561). 
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doit l’importance qu’on lui a faussement attribuée 
qu’à celle des montagnes qui l’encadrent et du fleuve 
qui y prend naissance. Mais pour un observateur plus 
attentif et dégagé de toute idée préconçue, elle 
rentre simplement dans une catégorie générale d’ac¬ 
cidents de structure, et elle trouve son pendant dans 
la vallée issue du pic de Troumouse, la vallée de 
Gèdre, qui aboutit au Gave de Pau. Il y a donc une 
divergence entre les éléments des Pyrénées et leur 
direction générale ; cette direction, loin d’être le 
résultat d’une série d’orientations identiques de chaî¬ 
nons parallèles à elle-même, provient d’un ensemble 
de fractures et de rejets, d’une suite de « cassures 
en forme de baïonnettes, semblables à celles qu’obser¬ 
vent les mineurs. » (F. Schrader.) 

L’inattention avec laquelle on regardait le versant 
méridional des Pyrénées était allée au point de con¬ 
fondre dans les cartes, même les plus recomman¬ 
dables, des sommets situés à la frontière avec d’au¬ 
tres cimes, cependant distinctes, se dressant au delà 
de la ligne de partage des eaux, et bien au-dessus 
d’elle. Tel avait été le cas pour le pic deSuelza, jus¬ 
qu’au moment où le comte Russell le gravit, quelque 
temps avant M. Schrader. Jusqu’alors, on le con¬ 
fondait, malgré ses deux cimes, visibles du Pic du 
Midi de Bigorre, avec les hauteurs qui limitent au 
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sud la vallée française de Rioumajou, bien qu’il les 
dépasse de plus de 3G0 mètres, et ne rappelle nul¬ 
lement leurs formes arrondies. De même, le Pic 
Pétard (3178 m.), le huitième, par son altitude, 
des sommets pyrénéens, n’était figuré, dans notre 
carte de l'état-major, que par un triangle isolé, sans 
aucune mention hypsométrique, sans aucun nom. 
Aussi demeura-l-il inconnu jusqu’en 1878, date de 
son ascension par M. Schrader. 

Visible du haut du Pic du Midi de Bigorre, par¬ 
dessus la frontière, comme le Pic de Suelza, le colossal 
gonflement du Cotiella n’avait cependant jamais été 
signalé avant son ascension par le comte Russell, en 
1865; il n’a figuré sur une carte géographique que 
lors de la publication par M. Schrader de la feuille 5 
de ses « Pyrénées centrales », qui le contient. Au sud 
du massif du Cotiella, parallèle aux grands axes des 
Pyrénées, et légèrement rejeté vers le sud-est, se 
dresse un chaînon, celui de la Pena Montanesa, entre 
le Rio Cinca et l’Esera. Plus favorisé que beaucoup 
de ses voisins, il figurait depuis longtemps sur les 
cartes d’Espagne, mais en dehors de son emplacement 
véritable, et accompagné d’une cote d’altitude exa¬ 
gérée, 2910 au lieu’de 2301. On l’avait confondu avec 
le Cotiella, qui s’élève en effet à plus de 600 mètres 
au-dessus de lui. Cette cote provenait d’une visée de 
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Corabeuf, dirigée vers ce grand sommet inconnu, qu’il 
désignait sous le nom de « pic au sud de Saravillo » ‘. 

Ainsi, presque tout était à reviser dans les repré¬ 
sentations cartographiques des Pyrénées, lorsque 
M. Schrader se mit patiemment à l’œuvre. En dehors 
des tracés de M. Packe et de son esquisse des Monts 
Maudits, les travaux antérieurs offraient les fautes les 
plus graves : confusion de montagnes et de rivières 
prises les unes pour les autres, visées inexactes, alti¬ 
tudes fautives, ignorance de l’énorme extension des 
Pyrénées sur le versant méridional, idées préconçues 
et erronées sur leur disposition topographique. Une 
comparaison classique, scupuleusement transmise, 
était celle des Pyrénées avec une feuille de fougère 
ou une arête dorsale de poisson. De même que les 
feuilles et les folioles s’embranchent perpendiculai¬ 
rement à la tige, de même on se représentait les 
chaînons secondaires des Pyrénées comme autant de 
rameaux projetés à angle droit à partir de la chaîne 
principale, détachant à leur tour des chaînons de troi¬ 
sième ordre, issus avec la même régularité, et paral¬ 
lèles à la ligne de faîte; les vallées, les glaciers, les 
torrents, ne faisaient qu’emprunter docilement l’in¬ 
tervalle compris entre les lignes de ce réseau si régu- 

1. F. Schrader, Notice sommaire sur les feuilles 2 et .5 de la cari « 
des Pyrénées centrales (Archives des missions scientifiques , 1885, 
p. 497-502). 
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lier. Les Pyrénées fournissaient ainsi le type parfait, 
simple et harmonieux, de la chaîne de montagnes, 
surgi comme tout exprès pour servir de justification 
aux théoriciens opiniâtres qui s’accommodaient mieux 
d’un dogmatisme tranchant que d’une observation 
patiente. Malheureusement, cette belle simplicité pro¬ 
venait de croyances qui avaient fait leur temps; on 
pouvait, à la rigueur, admettre l’hypothèse de chaî¬ 
nons perpendiculaires les uns aux autres, avec une 
altitude régulièrement décroissante de la ligne de 
faîte à la plaine, tant que l’on persistait à croire à la 
genèse des chaînes par voie de soulèvement. Un 
mouvement vertical et ascendant de l'écorce terrestre 
aurait pu, en effet, donner, suivant la direction dans 
laquelle il se serait produit avec son maximum d’in- 
tensilé, une crête de même direction; la plasticité 
relative de l'écorce terrestre, et la cohésion des par¬ 
ties voisines auraient compliqué ce soulèvement prin¬ 
cipal de rameaux subjacents embranchés sur lui *. 
Mais la théorie des soulèvements tendait de plus en 
plus à disparaître, devant la vigueur des objections 
et l’invraisemblance de son principe. Néanmoins, la 
tradition maintenait une orographie des Pyrénées qui 
aurait fait d’elles une exception parmi toutes les 

t* P. Schrader, Note sur la disposition géologique des Pyrénées 
Mnn. du Club alpin français , 1886, p. 555-663). 
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chaînes scientifiquement étudiées; et V on continuait 
à croire à toute une série de faits systématiquement 
admis, en dépit de l’abandon des doctrines dont ils 
s’autorisaient. 

Pour les Pyrénées, cette persistance de détails 
erronés ne provenait pas seulement de la lenteur avec 
laquelle les vérités triomphent en géographie; elle 
avait pour cause l’étude trop longtemps exclusive 
des Pyrénées françaises, et une conception trop arbi¬ 
traire de l’idée de montagne. L’on était, en effet, 
trop habitué à limiter l'appellation de « montagne » 
aux crêtes dentelées, déchiquetées, fuyantes, telles 
qu’on les rencontre dans les Alpes, et, plus géné¬ 
ralement , dans toutes les chaînes exposées aux 
effets d’une dénudation séculaire. Or, non seulement 
le versant espagnol, moins accessible, était plus 
négligé que l’autre, mais il affectait une disposition 
inconnue et déconcertante, avec ses masses énormes, 
ses gradins prodigieux, murs à peine entamés, qui, 
sous un climat plus sec, avaient conservé presque 
intactes leurs rudes formes primitives. Il en résul¬ 
tait, par une étrange anomalie, que l’on n’accordait 
la qualification de montagnes qu’aux ruines dégradées, 
pour la refuser au type original, à peine modifié. 

Une conception plus large du type montagneux, 
l’étude attentive du versant espagnol, l’explication de 
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l’origine des montagnes par l’action combinée d’af¬ 
faissements verticaux et de plissements dus à des 
poussées latérales, ont fini par substituer aux descrip¬ 
tions traditionnelles des Pyrénées des descriptions 
plus conformes à la réalité des faits. L'on s'est aperçu 
alors que c’est le versant français qui est le moins 
bien ordonné des deux, tandis que l'architecture du 
versant espagnol offre des dispositions d’une régula¬ 
rité à peu près parfaite. Reportés soigneusement sur 
la carte, les chaînons espagnols se sont trouvés 
ordonnés suivant des lois d’une simplicité singulière, 
conformes en général à celles de la théorie des plis¬ 
sements montagneux. « Loin d’être formées d'une 
crête flanquée de chaînons transversaux, les Pyré¬ 
nées nous apparaissent comme une longue suite de 
redressements, obliques à l’axe imaginaire de la chaîne 
avec lequel ils forment le plus souvent un angle 
assez aigu *. » L’effort de pression qui a produit ces 
plissements s’est traduit aussi par un curieux réseau 
de cassures; du haut d’un observatoire élevé, du 
Mont Perdu, par exemple, l’on aperçoit les dispositions 
d’une étonnante régularité qu’affectent ces fendille¬ 
ments; leur dessin, presque géométriquement par¬ 
fait, est celui de losanges, ou tout au moins de qua- 


\. Cf. Schrader, Aperçu sommaire de Vorographie des Pyrénées 
(Ann. du Club alpin français. 1885, p. 434-453). 
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drilatères. Altéré sur le versant français, où les 
glaciers descendaient plus bas, où, encore aujour¬ 
d’hui, les précipitations atmosphériques sont plus 
abondantes, les cours d’eau plus nombreux et plus 
riches, ce dessin a cessé d’être visible. Il l’est resté 
sur le versant opposé, avec ses « enfilades de 
dépressions entrecroisées, semblables au tissu d’un 
large canevas, dessiné en creux dans le bloc pri¬ 
mitif. » 

Ce qui fait que, même sur le versant espagnol, ces 
lignes de fractures ont pu échapper jusqu’à ces der¬ 
nières années à l’attention, c’est qu’elles ne coïncident 
généralement pas avec les vallées fluviales. Alors que 
tout semblait les prédestiner à jouer le rôle de lits de 
torrents et de rivières, elles ont été le plus souvent 
négligées par les cours d’eau. Ces derniers, sans tenir 
compte de ces chemins préalablement frayés par le 
travail même auquel la chaîne doit son existence et sa 
structure, se sont écoulés à travers les remparts 
montagneux par une série de brèches qu’ils ont 
creusées. « Il y a là, pour ainsi dire, une double dis¬ 
position, un double plan. L'orographie va dans un 
sens , Vhydrographie va dans un autre . On conçoit dès 
lors que l’observateur qui chemine au fond des val¬ 
lées, et qui tend à déduire la structure de la mon¬ 
tagne de celle des vallées qui la découpent, ait pu 
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méconnaître la curieuse divergence qui existe dans 
les Pyrénées espagnoles entre le tracé des vallées et 
les brisures maîtresses des grands massifs. La con¬ 
naissance précise des Pyrénées ne pouvait s’acquérir 
qu’au prix d’ascensions multiples; elle demandait en 
outre l’affranchissement absolu de toute idée pré¬ 
conçue. C’est à cette condition que l’on pouvait aperce¬ 
voir le dessin si simple de la chaîne, et c’est pour s’y 
être soumis, que les récents explorateurs des Pyré¬ 
nées ont pu faire en Espagne de véritables décou¬ 
vertes; c’est avec une stupéfaction profonde que 
l’on a pu constater l’inexactitude absolue de détails 
que les cartes indiquaient avec assurance, la pré¬ 
sence d’accidents passés jusqu’à nos jours ina¬ 
perçus. 

Les derniers voyages de M. Schrader, dans la partie 
orientale des Pyrénées, nous ont en effet révélé, là 
encore, combien la tradition était fautive : elle asser- 
vissait le tracé des Monts Albères au tracé arbitraire 
de la frontière franco-espagnole, et les faisait aboutir 
au cap Cerbère. Or, le rameau qui finit à ce cap n’est 
qu’un simple contrefort de cette masse granitique, 
brûlée par le soleil, qui sépare les deux golfes, 
aujourd’hui comblés, du Roussillon et de l’Am- 
pourdan. La crête principale se profile presque tout 
entière en territoire espagnol, et le cap Creus est son 
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dernier escarpement. Mais c'est surtout l’Ampourdan 
qui avait été le plus défiguré : jusqu’à ces derniers 
temps, on parsemait l'intérieur de cette plaine de 
monticules isolés, de rameaux détachés des Albères, 
et M. Schrader lui-méme, dans sa carte générale des 
Pyrénées, au 800 000 e , prêtait à l'Ampourdan cette 
configuration. Il ajoutait du reste, avec une prudence 
bien justifiée par l'événement, qu'il réservait sa res¬ 
ponsabilité pour le tracé de la partie orientale de la 
chaîne, et que, ne l’avant pas encore visitée en détail, 
il se contentait des indications d’autrui *. Bien lui en 
a pris, car il a pu se convaincre que l’Ampourdan est 
une plaine parfaitement unie, et que, au lieu de des¬ 
cendre en longs contreforts jusque dans celte plaine, 
les Albères au nord et le Monseny au sud « s’écartent 
les uns des autres, laissant entre eux s'étendre de 
vastes plaines aux contours nettement circonscrits par 
la pente des monts » *. 

Enfin, et tout aussi près de notre frontière, se sont 
faites d’autres découvertes toutes récentes, qui mon¬ 
trent combien, jusqu'à nos jours, les connaissances 
étaient restées superficielles. L’on considérait comme 
les principales régions lacustres des Pyrénées celles 

1. F. Schrader, Notice accompagnant la carte des Pyrénées au 800 000*, 

p. 2. 

2. M., Le chaînon des Albères (Extrait de l'Ann, du Club alpin 
français, 1888, p. 7). 


Digitized by v^ooQle 



MESURE ET CARTOGRAPHIE DES PYRÉNÉES 3H 

des massifs de Néouvielle et de Carlitte; or, les lacs 
se rencontrent par centaines dans les massifs d’Éristé, 
des Posets, des Monts Maudits, du Montarto, de 
Colomès et de los Encantados, et le plus grand lac du 
versant septentrional, celui de Rieux ou de Rios, n'a 
été découvert qu’en 1882, parle docteur Jeanbernat. 
C’est tout récemment aussi que M. Schrader, dans 
ses courses à travers les Pyrénées orientales, a signalé 
en Cerdagne un grand cône de déjection qui corres¬ 
pond, sur le versant espagnol, au plateau de Lanne- 
mezan sur le versant français. 

Ces découvertes imprévues seront, à l’avenir, plus 
rares. L’exploration des Pyrénées espagnoles est à 
peu près terminée aujourd’hui, et les itinéraires des 
explorateurs les embrassent presque en entier. On 
s'est habitué à les considérer, avec et malgré leurs 
formes massives, leur énorme extension, leur nature 
sauvage, comme le prolongement des Pyrénées fran¬ 
çaises, les seules qu’on se fût longtemps donné la 
peine de visiter. Désormais, leur topographie cessera 
d’être conventionnelle, et les cartes d’ensemble des 
Pyrénées offriront autre chose qu’une réduction de la 
superficie de ces montagnes, et qu'une image arbi¬ 
traire de leur relief. Grâce aux travaux des dernières 
années, l’on peut aujourd’hui esquisser les traits 
généraux du versant méridional des Pyrénées. 
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Au pied des grandes cimes centrales, les accidents 
du sol perdent assez rapidement de leur hauteur, et 
présentent un ensemble à première vue assez confus. 
« Plus de sites pittoresques, sauf dans quelques replis 
d’un aspect sauvage, mais partout des croupes de ter¬ 
rains tertiaires, des plateaux ondulés, découpés en 
cultures, des flancs marneux, souvent ravinés et sté¬ 
riles comme des fragments du Sahara. » C’est la véri¬ 
fication scientifique du mot bien connu : « L’Afrique 
commence au pied des Pyrénées. » « Çà et là s’ou¬ 
vrent des vallons cultivés sur peu d’étendue, s’éche¬ 
lonnent quelques séries de terrasses supportant des 
rangées d’oliviers. L’ensemble est terne, monotone, 
mélancolique, malgré l’éclat du soleil, et contraste 
vivement avec la beauté de formes et de teintes qui 
caractérise les paysages de la grande chaîne. » 
(F. Schrader.) Ces mamelonnements atteignent une 
largeur de 20 à 30 kilomètres; au delà surgit une 
nouvelle série de redressements, celle des sierras cal¬ 
caires, élevées de 300 à 505 mètres, plus haute que 
la précédente, et correspondant aux chaînons du Plan- 
taurel sur le versant français, mais avec plus d’étendue 
et de majesté. 

C’est à travers ce rempart continu que les rivières 
s’échappent par d’étroites brèches; c’est au Tosal 
de Guara (2080 m.) qu’il présente sa plus grande 
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altitude. Sa chute sur les plaines marque à peu 
près la limite méridionale des Pyrénées; cette limite 
reste cependant assez confuse au nord de Barbastro, 
et dans les prolongements de la sierra de Laguarres, 
dont le levé topographique définitif reste encore à 
faire. 

Mais déjà, dans leur état actuel, les travaux accom¬ 
plis dans la région pyrénéenne permettent de se faire 
de cette grande chaîne une idée enfin plus exacte. 
L’œuvre a longtemps été contrariée par l'indifférence 
générale des populations qui avoisinent les Pyrénées, 
parles difficultés d’accès de la chaîne, les habitudes 
des touristes, qui préféraient d’autres champs d’excur¬ 
sions à celui-là, par la déplorable facilité avec laquelle 
on se contentait de descriptions incomplètes et 
inexactes, l’ignorance inconsciente ou volontaire de 
tout un versant, la persistance de détails fautifs se 
glissant dans les cartes. Les progrès de la géologie, 
l’avènement de doctrines orogéniques nouvelles, les 
recherches topographiques faites sur le terrain, l’éli¬ 
mination de tout détail non contrôlé, ont fini par avoir 
raison de tant d’obstacles. L’idée d’une parenté entre 
les Pyrénées et les Alpes a cessé de reposer sur une 
conception fautive de leur relief et une théorie arbi¬ 
traire de la ligne de partage des eaux ; elle se rattache 
maintenant à l’existence de tout un système grandiose 
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de plissements montagneux, résultat d’une des plus 
puissantes contractions du globe, et c'est avec cette 
signification qu’elle est passée du rang d’une hypo¬ 
thèse gratuite à celui d’une des grandes lois du relief 
européen. 
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CONCLUSION 


Nouvelles recherches de détail. — La démographie des Pyrénées. 

Les lignes générales de l’orographie et de l’orogénie 
pyrénéennes sont désormais fixées, et la connaissance 
de la chaîne ne demande plus, pour être complète, 
que des études de détail. Accroître le nombre des 
observations sur lesquelles sont fondées les conclu¬ 
sions générales que nous venons d’exposer, étudier 
minutieusement des phénomènes distincts, propres 
aux Pyrénées ou communs à plusieurs chaînes, voilà 
quel sera le but des futurs travailleurs. Une autre 
tâche leur est également réservée : celle de dégager 
de ces patientes recherches les applications pratiques, 
les données utiles à l'homme, que l’on réclame aujour¬ 
d’hui de toute science. 

Parmi les études de détail dont se compose l’oro¬ 
graphie, figure au premier rang l’examen des gla- 
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ciers actuels et des anciens glaciers de la chaîne con¬ 
sidérée. C’est l’étude des glaciers actuels qui a pré¬ 
cédé, en la rendant possible, celle des glaciers du 
passé. On n’a pas tardé, en effet, à s’apercevoir que 
les fleuves de glace des montagnes sont soumis à des 
variations sensibles dans leur longueur. Cet accroisse¬ 
ment et ce recul alternatif constituent ce qu’on appelle 
les oscillations des glaciers. Or, en reculant, le gla¬ 
cier laisse sur la partie de son lit qu’il abandonne des 
traces très nettes de son passage : des stries, des 
boues glaciaires, des amas de blocs ou moraines. Le 
caractère de ces vestiges est aisément reconnaissable, 
et le géologue n’a pas à se méprendre sur leur prove¬ 
nance; leur présence lui révèle que jadis s’étendait là 
un glacier plus étendu que le glacier qu’il a devant 
lui. 

Ces observations d’oscillations de faible amplitude 
devaient conduire à la découverte d’autres faits. Les 
climats actuels ne sont pas des climats rigoureuse¬ 
ment nécessaires, et il y a toujours une certaine part 
de hasard dans la répartition des températures et de 
l’humidité, une possibilité permanente de variations 
séculaires dans le régime des climats. Il en résulte 
que des chaînes aujourd’hui dépourvues de glaciers 
ont pu jadis en posséder, et que bien des glaciers 
actuels ne sont que les restes amoindris de fleuves 
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congelés autrefois bien plus considérables. Dès lors 
s’offrait une investigation intéressante, celle de l’exten¬ 
sion présente et de l’extension passée du phénomène 
glaciaire. 

Pour les Pyrénées, l’étude des glaciers avait com¬ 
mencé d’assez bonne heure. Dès 1784, Palassou 
décrivait les blocs erratiques de la vallée de Caute- 
rets 1 ; plus tard, Charpentier et Durocher renouvelè¬ 
rent les mêmes observations, sans cependant conce¬ 
voir nettement la cause de cette dispersion de blocs 
énormes. La meilleure description, avant les travaux 
tout à fait contemporains, est celle que donnèrent 
Collomb et Martins (1867-1868) *. Du reste, l’étude 
des glaciers pyrénéens était possible en un temps 
relativement court, vu la faible extension du phéno¬ 
mène glaciaire dans la chaîne. 

Les Pyrénées, en effet, ne sauraient donner nais¬ 
sance à de grands glaciers. Elles sont moins élevées 
que les Alpes, et se dressent de plus à une latitude 
plus méridionale, sous un climat plus chaud; mais 
c’est surtout à la sécheresse du climat et à la raideur 
de leurs pentes que les Pyrénées doivent le petit 
nombre et la faible étendue de leurs glaciers. Les 

1. Palassou, Essai sur la minéralogie des Monts Pyrénées, p. 136. 

2. Essai sur l'ancien glacier de la vallée d'Argelès (Mémoires de 
VAcad . des Sciences de Montpellier , 1867, p. 47). — Cf. Bulletin de 
la Soc. géol ., 1868, p. 141. 
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champs de neige et les névés n'y trouvent pas l’espace 
nécessaire à la formation de puissantes couches de 
glace, et, au lieu des surfaces lentement inclinées sur 
lesquelles la transformation de la neige s’opère à 
loisir, ce sont les pentes rapides qui prédominent. 
Aussi la limite inférieure des neiges s’v maintient-elle 
à une grande hauteur : à 3046 mètres en moyenne 
sur le versant sud qui est le plus sec, à 2728 sur le 
versant nord, qui est le plus arrosé. Encore cette 
humidité n’est-elle pas très abondante : Perpignan ne 
reçoit que 54 centimètres d’eau par an *; Bayonne, 
Pau et Bagnères-de-Luchon, qui sont parmi les 
stations les plus pluvieuses, n’accusent que l m ,25, 
l m ,18, l m ,49. Sur le versant méridional, on ne note 
que 60 centimètres à Balaguer, 57 à Huesca, et 36 
à Saragosse. Ce n’est donc que sur le versant sep¬ 
tentrional, du côté du nord et du nord-ouest, que les 
Pyrénées peuvent s’alimenter en neiges; aussi est-ce 
là seulement que l’on trouve leurs glaciers, simples 
glaciers suspendus, d’ailleurs, qui ne descendent plus 
dans les vallées. 

A ces conditions défavorables s’en ajoute une autre : 
l’action du vent. Quand le vent est obligé de franchir 
une crête, il s’élève, et il existe en général, au delà 

1. Fines, Climatologie du Roussillon (.Annales du Bureau Central 
météorologique de France , année 1881). 


Digitized by 


Google 



CONCLUSION 


319 


<le la ligne de faite, une région de tangente au versant 
descendu par le courant atmosphérique où l’air est 
relativement calme. La neige tend à s’y amonceler par 
entassement, sous la forme d’une ellipse allongée. 
Dans d’autres cas, c’est en avant de l’obstacle, quand sa 
face exposée au vent est abrupte, que se fait le remous, 
et ainsi se produit, du côté du vent ascendant, un amas 
de neige aux formes beaucoup plus ramassées. Au 
premier type appartiennent les neiges et le glacier du 
cirque de Gavarnie; au second, le glacier du Vigne- 
male. Les amas de neige des Pyrénées manquent tou¬ 
jours de profondeur, et ne reçoivent l’apport d’aucune 
avalanche notable f . Le glacier de la Maladetta, point 
culminant et l’un des plus humides de la chaîne, s’ar¬ 
rête à 2286 mètres d’altitude. 

Cette extension restreinte des glaciers pyrénéens 
a réduit sensiblement la tâche des géographes contem¬ 
porains qui se sont livrés à leur étude. Elle a permis 
à M. Penck de donner une description d’ensemble 
des glaciers actuels et de ceux de l’époque quaternaire, 
à laquelle il n’y a guère à ajouter 2 . 

Les Pyrénées occidentales, ainsi que M. Penck a 
pu le constater en parcourant leurs vallées, n'ont abrité 
aucun glacier, et ces vallées ne renferment que des 

1. Gf. F. Schracler, Ann. du Club alpin français , 1877, p. 443. 

2. Penck, Die Eiszeit in den Pyrenüen. Mitteilungen des Vereins fur 
Erdkunde zu Leipzig , 1883, p. 163-231. 
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terrasses d’érosion ; il en est de même de l’extrémité 
orientale de la chaîne. Si l’on excepte la vallée du 
Saison, avec la moraine terminale de Saint-Engrace, 
on peut dire que les glaciers, actuels et passés, n’af¬ 
fectent que l’espace compris entre la vallée d’Aspe 
et le col de la Perche. A l'époque quaternaire, la 
limite inférieure des neiges se trouvait entre 1700 et 
1900 mètres sur le versant septentrional des Pyrénées, 
2000 sur le versant méridional. La longueur moyenne 
des glaciers du versant nord était de 36 kilomètres; 
leur altitude moyenne, à leur terminaison, était de 
570 mètres. Sur le versant sud, les dimensions étaient 
beaucoup moindres : 30 kilomètres de longueur, et 
1000 mètres d’altitude moyenne à l’issue du glacier. 
Dans bien des cas, les glaciers descendirent presque 
jusqu’à la plaine elle-même : celui de la vallée d’Aspe 
se terminait par 410 mètres, à Bedous, où l’on retrouve 
sa moraine frontale; ses déjections s’étendent encore 
plus loin en aval, en terrasses qui accompagnent le 
gave d’Aspe jusqu’à sa sortie de la montagne; là, 
elles croissent en épaisseur et en superficie, et forment 
la terrasse haute de 40 mètres sur laquelle s’élève 
Sainte-Marie, faubourg d’Oloron. 

La vallée d’Ossau abritait un glacier qui, par Laruns, 
s’étendait jusqu’à Buzy, où l’on voit encore sa moraine 
terminale ; l’épaisseur de ce glacier était de 600 mètres. 
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Parmi les mieux étudiés des anciens glaciers pyré¬ 
néens, il faut citer celui d’Argelès. Du cirque de 
Gavarnie descendait une masse de glace épaisse de 
700 mètres; à Luz, par 1610 mètres d’altitude, Martins 
et Collomb avaient déjà relevé l’emplacement de blocs 
transportés qui permettent d’assigner à la glace en 
ce point 924 mètres d’épaisseur. Là, le glacier prin¬ 
cipal recueillait celui de la vallée de Barèges, et les 
deux fleuves réunis, occupant un front de 4 kilomètres, 
traversaient le défilé de Viscos pour s’épanouir ensuite 
dans le bassin d’Argelès, et y rejoindre les glaciers 
venus des vallées de Cauterets etd’Arrens. A Argelès, 
la niasse congelée devait mesurer 792 mètres d’épais¬ 
seur. Enfin, par Lourdes, le glacier aboutissait à Adé, 
mais n’atteignait pas Tarbes, contrairement à ce qu’on 
a prétendu. Dans les roches calcaires de Lourdes, on 
relève les traces du passage des glaces, sur de magni¬ 
fiques surfaces polies et striées; longtemps protégées 
de l’effet des agents atmosphériques par un manteau 
de gravier glaciaire, ces surfaces ont apparu dans 
toute leur fraîcheur, lors du déblaiement des abords 
de la basilique. L’œuvre de destruction accomplie par 
ces puissants glaciers a été considérable, et le résultat 
de la dénudation en ce point de la chaîne, ce fut la 
formati on du plateau de Lannemezan, amas de graviers 
et de .cailloux, cône de déjection gigantesque, analogue 

LES PYRÉNÉES. 2 1 


Digitized by 


Google 



322 


LES PYRÉNÉES 


au plateau bavarois, et forçant comme lui les rivières 
à diverger en éventail à sa surface. 

Les autres glaciers des Pyrénées, dans leurs dimen¬ 
sions présentes ou leur extension d’autrefois, ne sau¬ 
raient rivaliser avec ceux que renferment ou que 
renfermèrent jadis les Alpes. 

Ce ne sont pas seulement ces variations de grande 
amplitude, réparties sur de longues périodes, qui ont 
occupé l’attention des chercheurs. On s’est aussi 
attaché à étudier les oscillations des glaciers pendant 
la période contemporaine.il n’est pas douteux aujour¬ 
d’hui qu’il n’y ait des alternatives d’accroissement et 
de recul, en relation intime avec les phénomènes 
météorologiques. 

Ce genre d’observations est assez avancé aujour¬ 
d’hui, et l’on possède déjà pour les Alpes, pour 
le Caucase même, des données assez précises. Dans 
les Pyrénées, ces études sont de date plus récente, et 
il ne paraît pas qu’on puisse encore confronter les 
résultats météorologiques recueillis par exemple à 
l’observatoire du Pic du Midi avec les données rela¬ 
tives aux glaciers. 

Nous devons néanmoins mentionner quelques tra¬ 
vaux sur les variations des glaciers contemporains. 
M. Trutat et M. Degrange-Touzin concluent, pour le 
glacier de la Maladetta, à un recul de 274 mètres, de 
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4806 à 1876 \ M. Vallot a visité le glacier du Gabiétou 
au-dessus du port de Gavarnie en 1885, et constaté 
un recul considérable, qui se traduit par la diminu¬ 
tion en hauteur des séracs ou aiguilles de glace de la 
base *. Le recul est assez prononcé dans le glacier de 
Tuquerouye, entre le cirque d’Estaubé et le lac Glacé 
du Mont Perdu. Les montagnards de Gavarnie affir¬ 
ment que les glaciers du Marboré ont beaucoup 
diminué. Le comte Russell est du même avis pour le 
glacier de la Cascade, qui descend du Marboré vers le 
cirque de Gavarnie, et pour le glacier nord du Vigne- 
male. Quant au glacier oriental du Vignemale, ou 
glacier Montferrat, le seul dans les Pyrénées qui puisse 
se comparer aux glaciers alpestres, le seul glacier 
d’écoulement de la chaîne, il a reculé d’au moins 
400 mètres dans les vingt dernières années; le témoi¬ 
gnage des guides, la comparaison des éditions succes¬ 
sives de la carte de l’état-major, les observations de 
M. Wallon, ne laissent aucun doute à cet égard. 

Il semble que ce phénomène de recul soit général 
dans les Pyrénées. De plus, les glaciers de ces mon¬ 
tagnes semblent suivre le même mouvement que ceux 
des Alpes. A une période de grande extension dans 
le commencement de ce siècle, a succédé une période 

1. Ann. du Club alpin français , 1882, p. 565. 

2. J. Vallot, Études pyrénéennes . Oscillations des glaciers des Pyré¬ 
nées. Paris, 1887, p. 6. 
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de diminution rapide; puis est survenu un avance¬ 
ment lent, qui s’est terminé vers 4855 à Chamonix, 
et vers la même époque au Vignemale. Depuis lors, 
dans les Alpes et les Pyrénées, les glaciers ont reculé. 
Mais, dans les Alpes, commence à se trahir une nou¬ 
velle marche en avant; il sera curieux de voir si elle 
se produit aussi dans les Pyrénées. Le jour où la 
simultanéité de ces phénomènes dans les deux chaînes 
serait établie, l’on serait peut-être en droit de formuler 
des conclusions intéressant la physique générale du 
globe. 

C’est l’étendue relativement restreinte des glaciers 
pyrénéens qui explique pourquoi, dans les Pyrénées, 
l’on ne rencontre pas de grands lacs semblables aux 
lacs alpestres. En revanche, il s’y trouve — et il s’y 
découvre encore — une foule de petits lacs à de 
hautes altitudes, entre 4550 et 2600 mètres; la plupart 
sont dans la région du granit et des schistes anciens, 
tandis que les terrains calcaires en sont à peu près 
dépourvus. 

Mais ces petits lacs sont destinés & disparaître, en 
se comblant peu à peu. Les montagnes environnantes 
leur envoient sans cesse leurs éboulis ; ainsi sè for¬ 
ment des alignements de pierres entassées, à fleur 
d’eau, ou émergées. M. Vallot a pu observer la marche 
de ce phénomène au bord du lac de Gaube et des lacs 
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voisins de Cauterets *. Le lac de Gaube est comblé par 
deux ou trois couloirs d'avalanches sur la rive droite, 
par un grand cône de déjection sur la rive gauche, et 
une longue ligne sous-lacustre de débris accompagne 
les sinuosités du rivage. M. Belloc, au Congrès des 
Sociétés savantes, en 1889, a communiqué les résul¬ 
tats d’observations analogues, tendant aux mêmes 
conclusions. Les anciens lacs comblés sont nombreux 
dans les Pyrénées, et, à leur place, se forment, dans 
les hautes vallées, les plans si bien nivelés qu’on appelle 
oulettes (oulette d’Oussoue, de Vignemale, etc.). Ce 
mode de disparition par une voie d’éboulement, établit 
une différence capitale entre les petits lacs pyrénéens 
et les grands lacs des Alpes; ces derniers, en effet, 
sont diminués partout par les deltas des torrents et 
rivières qui les traversent. 

De nouvelles études théoriques, des monographies 
de détail prennent ainsi une place considérable dans 
l’ensemble des nouveaux travaux. Mais là ne s’arrête 
pas tout ce que l’on exige aujourd’hui de l'orographie; 
on lui demande autre chose que des données spécula¬ 
tives, l’on exige aussi des résultats pratiques, et la 
démographie des régions de montagnes a de quoi inté¬ 
resser à la fois les géographes et les hommes d’État. 

1. J. Vallot, Études pyrénéennes . Comblement des lacs pyrénéens , 
Paris, 1887, 12 p. 
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Etudier la densité de la population aux diverses alti¬ 
tudes, son genre de vie, les moyens de fixer des agglo¬ 
mérations en accroissant leurs ressources, tel est le 
problème que des chercheurs futurs devront se poser. 
M. Torres Campos a donné déjà un travail de celte 
nature, en étudiant les projets de canalisation et d’a¬ 
mélioration des cultures dans la province de Huesca 1 . 
Mais une étude d’ensemble sur la situation matérielle 
des populations pyrénéennes reste encore à faire. 

Quoi qu’il en soit, s’il reste encore bien des détails 
à expliquer, quelques traits incertains à fixer, la plus 
grande partie de la tâche est maintenant accomplie; 
géologues et topographes, touristes et savants, tous les 
explorateurs des Pyrénées, depuis un siècle, ont ajouté 
leur part à la connaissance de cette chaîne si prodi¬ 
gieusement ignorée naguère encore, et c’est grâce à 
leurs efforts que, à l’heure présente, les Pyrénées ont 
cessé d’ètrè une « terra incognita » en pleine Europe. 

1. Cf. Boletin de la Sociedad geografica de Madrid , 1889. 
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